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X L étoit une fois un roi kct aiinable, fort doux ,' 
& fort pûiflànc ; mais Tempereur Matapa^ fon 
Toifîti, éioic encore plus puifTant que lui. Ils 
avoieci; eu de grandes guerres l'un contre l'antre.; 
dans la dernière, l'empereur gagna une bataille 
conCidérible , &c après avoir tué ou fait prifon* 
uteisia plupart des capitaines 2c des foldaisdu 
loi, il vint afïïcger fa ville capitale ,& la prit; 
de forte qu'il fe, rendit maître de tous les trcfors 
qui étoieni dedans. Le roi eut à peine 1« lai(Î£ 
de fe f^uver avec la reine douainère fa fœur. Cette- 
piincefle étoit demeutée veuve, fort jeune ; elle 
avoit de Tf^ptit & de la beaatéy il eft vrai qu'elle 
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étoîc fière, violente ^ Se d'un afle:^ difficile ac- 
cès. 

L empereur tranfporta toutes les pierreries & 
les meubles du roi dans fon palais : il emmena 
un nombre extraordinaire defoldats^de filles, 
de cheyauîT, & de. toutes Lesàutreâ chôfes qui pou- 
voierît lui être utiles ou agréables : quand il eut 
dépeuplé la plus grande partie du royaume , il 
fevint triomphant dans le fien , où il fut reçu 
par nnipcràtrice Se par la prîncefle fafillç , avec 
mille témoignages de joie. 

Cependant le roi dépouillé ne fonffroit pas 
fans impatience l'état où il fe trouvoit. Il raflem- 
Vbi quelques troupes ^ dont il compofa une pe-^ 
tite armée ; & pour la groffir en peu de tems , il 
ficpublier une ordcmnancé, par laquelle il vouloic 
que les gentilshommes de fon royaume vînâlênc 
le ferviir en perfonne , ou envoyaient un de leury 
enÊins, qui fufFent bien équipés d'armes & de 
chevaux» 6c difpof es à !feconder toutes fes en* 

.' IL y avoit vers la frontière on vieux feigneur, 
ogé'deqttatre^vîfigraAs, tout plein d'efprit& de 
fkgêâe, tnais fi tnai parcage des biens de l^a^fbr- 
tuœ» i|iu^près en: scvairpoârédé beancoop , il fe 
▼oyoi^ rédôit Bâuis une eff^èce de pauvreté » qu'il 
aiii:oit feufferte .pademtxient , fi eite ûe lut 
wiM yàséti%mktam» avec trois belles fittes 
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foi tut* teftoîeatê Elles aVoîent tant <le HxtoA ^ 
qu'elles nt marmuroienc pas de leurs dtfgracefii 
6c fi i^ar h^UtÀ elles en pailoient à leur pére^ 
c'étoic pluroc po^ le conToler j <ju« pour tieil 
ajôttter à fes peines^ \ 

Elles .paflbieiit U uf vie aveci lui fans anibicîofl, 
fous un toit ruftique ^ lorfque l'ordonnance du 
m patVJhf4bxc\r€^lles<du vieillard ^ il appela (ed 
ÂUes.j & les r^ardailt criftemeiit ^ qu'allons -noas 
faire.) leur àk ii ? Le roi oi^d^nne à tooces lei 
peffônries diftiiigitées de Ton .r^aume de Té 
fendre préside hà ^ ^our le fetvir contre Tempe» 
feue, tntil les^ondaoïne i une irèsr gtoflè amenda 
il elles y manquent* Je ne fu^cp&int en état de 
f ayer la taxé ; voilà de tetribles^encrétiiirés^ ellef 
lenfermenr ma mort ouooirre ruine. Ses tx'ùU 
£lles s'afiligèfem aVec lai) mais^lkisne laiflètenf 
|ias de le pilier de prendre un peu de coucage^ 
|»arce qu'elles étoiem .petfuadéies Qu'elles pûur^- 
rotent trouver qiielque renvède i fon aftltâiôti# 
£n effet , le lendemain matin l'aînée fut ttou*^ 
ireribn>pèfe.qtti feprom^iâit triftement dans uii 
crerger^ àont it. praneit luî-mèn&e le foin. Set« 
^eur» lui dit*elle^ je viens ^vpus fupplierde 
-tue pecoiieocre de partir, pbttr l'armée \ |e fuis 
xl^une ftaille avantageufe , de à(t&^ rob^ifte; je 
.m'habillerai en homme 5;&}ô paillerai pour votra 
£ls } fi je «efaâs pas des aâion^ i^érotques^^ tqi^ 

Aij 
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ntt moins je vous épargnerai le voyage oe la t^^ej 
& c'eft beaucoup en l'état où nous fommes. Le 
comte lembrafla tendrement , & voulut d abord 
^'oppofer à un deflfein fi extraordinaire; maïs 
elle lui dit avec tant de fermeté qu'elle n'envifa- 
geoit point d'autres remèdes , qu'enfin il y con- 
fentîté 

11 ne fut plus queftion que de lui faire des 
habits convenables au perfonhage qu'elle alloic 
}oûer. San père lui donna des annes , & le meil-* 
leur cheval des quatre qui fervoient à labourer j 
les adieux & les regrets furent tendres de part Se 
d'autre. Après quelques journées de chemin , elle 
pafia le long d'un pré bordé de haies vives. Elle 
vit une bergère bien affligée , qui tâchoit de re- 
tiret un de fes' moutons d'un foflë où il étoit 
tombé. Que faites- vous là, bonne bergère, lui 
dit-elle ? Hélas , répliqua la bergère , j'effaie de 
lauver mon mouton qui eft prefque noyé , & je 
fuis fi foible , que je n'ai pas la force de le reti- 
rer. Je vous plains , dit-elle , & fans lui offrir fon 
fecours , elle s'éloigna ; la bergère aufiitôt lui 
cria : adieu , belle déguifée. La furprife de notre 
'belle héroïne rte fe peut exprimer. Comment » 
'dit-elle, eft-il ppffiblç que je fois û reconnoif- 
iable ? Cette vieille bergère m'a vue à peine un 
moment , & elle fait que je fuis traveftie ; où 
Veux-je donc aller ? Je ferai r^onnue de coût le 
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monde j & fi je le fuis du roi , quelle fera ïtia 
f honte & fa colère ? 11 croira que mon père ett uu 
lâche y qui n'ofe paroître dans les périls. Après 
toutes ces réflexions , elle conclut qu'il falloit re« 
tourner fur fes pas» 

Le comte & fes filles parloient d'elle , & 
comptoient les jours de fon abfence , lotfqu'ils la 
virent entrer j elle leur apprît fon aventure :1e 
bonhomme lui dit qu'il Favoit bien prévu,» que fi 
elle a voit bien voulu le croire, elle ne feroit point 
partie , parce qu'il eft impoffible qu'on ne con- 
nailTe pas une fille déguifée,. Toute cette petite 
famille fe trouvoit dans un nouvel embarras., ne 
fâchant comment faire , quand la féconde fille 
vint à fon tour trouver le comte. Ma focur , lui 
dit-elle , n'avoit jamais monté i cheval , il n eft 
point furprenant qu'on l'ait reconnue ; à moa 
égard, fi vous me permettez d'aller à fa place, 
j'ofe me promettre que' vous en ferez content* 

Quoi que le vieillard put, lui, dire pour com* 
battre fon defiein , il n'en put venir à bout. U 
fallut qu'il confentît à la voir partir } elle prit un 
autre habit; d'autres armes , & un autre cheval. 
Ainfi équippce , elle embraflTa mille fois fon père 
& fes fceurs, réfolue de bien fervirle roi j mais 
en paflant par le même pré. où fe fœur avoir vu la 
bergère & le mouton, elle le prouva au fond d^ 
fofic, 8c la bergère occupée à le retirer. Malhevir? 
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reufe, s'écrîoic- elle , la moitié de mon troupeatt 
eft péri de cette manière ^ fi quelqu'un m'aidoît , 
je pourrois fauver ce pauvre animal ; maïs tout le 
jnonde me fuit. Hé quoi , bergère, avez- vous (î 
peu de foin de vos moutons , que vous tes laiflies; 
tomber dans l'eau ? Et fans lui donner d'autre 
cpnfolation , elfe piqua fon cheval. 

La vieille lui cria de toute fa force x adieu, belle 
iàéguifée. Ce peu de mots n'affligea pas médio* 
çrement notre amazone: quelle faralité ,direlle, 
jne voilà auffi reconnue, ce qui eft arrivé à mai 
four m^arrive j je ne fuis pas plus heureufe qu'elle. 
Ce ce fçroit une çhofe ridicule que j'allafle à Par* 
jpéç avec un air fi efféminé que tout le monde 
inexeconnûr. Elle retourna fur le champ à la mai* 
fon de fon père , fort trifte du mauvais fucçès 'de 
fon voyage, 

U la reçut tendrement, & là loua d'avoir ett 
la prudence de revenir j mais cela n'empèch| pas 
ÛU0 le chagrin recommençât, avec d'autant plus 
de force , qu'il en çoûtoit déjà l'érofte de deux 
habits iniuifcs , & plufieurs autres petites chofes, 
Le bon vieillard fe défoloit en fecrer, parce qu'il 
ne vouloir pas montrer toute fa douleur à fes 
filles. 

Enfin fa cadette vint le prier , avec les dennères 
Jpftances, dç lui accorder la [même grâce qu'il 
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c*eft une préfompcion ^'efp^rer réufi^ mieux 
qu elles ; mais cependant je ne Laiflèrai pa$ ile 
tenter Tavexiture \ ma taille eft plas haute que U 
leur, vous favez que je vais tous Içs jours à la 
ç\x2Sk y cet e3^ecciçenelai(re pas de donner quel- 
que talent pour la guerre ; & le déiir extrèmç 
Igue j'ai de vous foulager dans vos peines » 
in'infpire un courage extraordinaire. Le çomt^ 
laimoit beaucovip plus que Tes deux autres fosursi 
elle avoir tant de foin de lui, qu'il la r^gardoi( 
comme fon unique çonfolationî elle lifpit d^ 
hiftoires agréables pour le divertir, elle le veiUqk 
dans fes maladies , &ç tout le gibier qu'elle tuoit 
n'étoit que pour lui , de forte qu'il employa dçs 
raifons pour la déçourner de cedefTein encore plus 
fortes que celles dont il s'étoit fervi à legard de 
iêsfœurs. Voulez-vous me quitter, ma chère fille, 
lui difoit-il? Votre abfenceme caufer^ la iport; 
quand il feroit vrai que la fortune fayoriferoiic 
votre voyage ,.^ que vqus reviendriez cpuyert^ 
de lauriers , je n'ailrois pas le plaifir d'en être 
témoin, mon âge avancé & votre ahfjericc tern^ir 
lieront ma vie. Non, mon père, lui difojjt Belbr 
belle , ( c^eft ainfi qu'il l'avoir nommée ) , n^ 
croyez pas que je. tarde longt^ms \ il faudra bien 
que la guerre finifle^ & fi je voypis quel^c^u'^utc^ 
moyen de fatisf^^e ai^x ordres d^ rqi ,|e ne bné* 
gjigçrois p^s^ car j'ofe.yoas dite^que li i^ph ébi; 
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gnement vdus caufe de U peine > il m*eri fait 
encore plus, qu'à vous. H çonfentit enfin à ce 
'iqu elle défiroic. Elle fe fit faire un habit très-- 
fîmple , ceux de fe$ fœurs avoierit trop coûté, & 
les finances du pauvre comte Txy pouvoient fuf- 
fire ; elle fut obligée de prendre un fort méchant 
cheval) parce que fés deuxfœùfsàvoient prefqué 
eftropié les deux autres y mais tout cela né la dé^ 
cotiTagea point. Elle embràflfa fon père , reçut 
refpedueufement fa bénédiélîonj & après avoit 
fnèlé ks larmes à celles de fon père & de fes 
fœurs , elle partir. 

En pàflànf par le pré dont }*ai déjà parlé , elle 
trouva la vieille bergère qiri n'avoir point encore 
retiré fon mouton , ou qui vouloir en retirer un 
autre du milieu d'un fofle profond. Que faites- 
vous-Ià , bergère , dit Béllcr-Bellé, en s'arrêtant? 
Je ne fais plus rien , feigneur , répondit la ber- 
gère 5 depuis qu'il eft jour je IJiis occupée après 
ce mouton; mes peines ont été inutiles , je fuis 
fi lafle , que je ne puis refpirer ; il n'y a guère 
de jours qu'il ne nà'arrive quelque nouveau mal- 
heur , & je ne trouve perfonne qui y prenne 
part* 

Certainement je vous plains , dit Belle-Belle ; 
mais pour vous marquer ipa pitié ^ je veux 
vous aider. Elle defcendic auffi-tot de cheval ; 
il écoic il docile ^ qu'elle ne prit pas la. peine de 
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rattacher pour l'empccher de s*enfuîr ; & fartant 
par-delTus la haie y après avoir e(Iuyé quelques 
égratignures , elle fe jeta dans le foflc. Elle fe touri 
menta tant , qu elle retira le bien-aimé mouton. 
Ne pleurez plus y ma bonne mcre , dit-elle à la' 
bergère , voilà votre moilton , & pour avoir été 
fi long-tems dans l'eau , je le trouve encore bien 
gai. 

Vous n'avez pas obligé une ingrate ^ dit la 
bergère, je vous connois ^charmante Belle^Belle i 
je fais où vous allez , & tous vos defleins ; vos 
fœurs ont paflé par ce pré , je les connoiflbis 
bien auflî , & je n'ignore pas ce qu'elles avoient 
dans l'efprit ; mais elles m'ont paru fi dures , & 
leur procédé avec moi a été fi peu gracieux, que 
j'ai trouvé le moyen d'interrompre leur voyage : 
la chofe eft fort différente à votre égard j vous 
l'éprouverez , Belle - Belle , car je fuis fée , & 
mon inclination me porte à combler de biens 
ceux qui le méritent. Vous avez -là un cheval 
dont la maigreur effraye ] je Veux vous en donner 
un. Aufli-tôt elle toucha la terre de fa houlette , 
& fur le champ Belle -Belle entendit hennir 
dcrriète un buifibn : elle regarda promptement, 
elle apperçut le plus beau cheval du monde : il 
fe mit à courir & à fauter dans le pré. Belle- 
Belle qui aimoit les chevaux , étoit ravie d'en 
voir un fi parfait , lorfque la fée appela, ce beau 
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^oatûctfSc le touchapc de fa houlette , elle dit: 
fidelle. Camarade, fois mieux harnaché iiue le 
SDeilleur cheval de l'empereur Matapa. Sur le 
champ Camarade eut une hpufTe de velours verc^ 
en broderie de diamans & de rubis , une felle de 
même & une bride toute de perles , avec les 
boflèttes ic le mpçds d or j enfin I'oa ne poavoit 
rien trouver de plus magnifique. 

Ce que vous voyez ^ dit la fée , eft la moindre 
çhpfe que Ton doive admirer dans ce cheval. Il 
^ bien d'autres talens , donc je veux vous parler» 
Première»ient il ne mange qu'une fois en hui^ 
)ourç } il ne faut point prendre la peine de le 
panfer î il fait le paiféj 1^ prçfent & l'avenir y il 
fft à mon fervice depuis long-tems , je l'ai fa- 
çonné comme pour moi. 

Lorfque vous fouhaiterez d'être infi^rmée de 
quelque affaire , ou que you3 aarçz befoin de 
confçil , il ne &ut qjie vous adrefier à lui , il 
vous donnera de ii bgi^s avis , que les fouve-r 
fains feroient bienheureux d'avoir des confeillers 
qui lui reiTemblâflent ; il faut donc que voi|$ le re-p 
gardiez plutôt cornme votre ann(i que comme 
yotre cheval. Au refte > votre habit n'eft point 
i mon gré » fe veux vous en donner un qui 
vous fiera fort bien ; elle frappa la terre de fa 
houlette , il en fortit un ^t^nà coSire couvert de 
maroquia du levant. > clouté d'or ; lei chiffra;: 
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3e Belle-Belle écoient defTus ; ta fée chercha 
parmi les herbes une clef d'or faite en Angle- 
terre , elle en ouvrit le coffre ; il étoic doubla 
de peau d*Efpagne tout eu broderie , il y avoit 
dedans doure habits , douze cravatces , doozQ 
épées 9 douze plumets , 6c ainii de tout par 
douzaine ; les habits étoienc fi couverts de bro- 
derie Se de dlamans , que Belle- Belle avoit de 
la peine à les fouleyer : choififlfez celui qui vous 
plaît davantage 9 lui die la fée > & pour les autres 
ils vous fuivronc parrtout , vous n aurez qu'à 
frapper du pié > en difant » coffre de maroquiti ^ 
viens à moi plein d'habits ; coffre de maroquin ^ 
viens à moi plein de linge & de dentelles | 
coffre de marpquin , viens à moi plein de pier- 
reries & d'argent j auffi-tôt vous le verrez oi| 
dans la campagne^, ou dans votre chambre. Il 
faut aufli que vous choifiiliez un nom i car Bellç- 
Belle ne convient pas au métier quç vous allez 
faire ; il me femble que vous pouvez vo^s ^p* 
peler le chevalier Fortuné. Mais il eft bien juftt 
encore qiie vous me connaiiîîe;^ , je vais preqdirc 
ma figure ordinaire dçvant vous. En jnêmç cems 
elle laifTa tomber fa vieille peau , & parut fî 
irerveilléufe quelle éblouit les yeux de Belle- 
Belle. Son habit étoit de velours bleu » doublet 
d'hermine ; fçs cheveux narrés ^vèc d^s perles* 
Ce fur fâ tète une fuperbe Couronne» 
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Belle-Belle , tianfportée d'admiration , fe jeta 
à fes pies , & s'y profterna avec un refped & 
une reconnoiflànce inexprimables. La fée la re- 
leva & l'embrafla tendrement ; elle lui dit de 
prendre un habit de brocard or Se vert : elle obéit 
si Tes ordres y &c montant à cheval , elle conti- 
Bua fon voyage , fi pénétrée de toutes les chofes 
extraordinaires qui venoient de fe palTer y qu elle 
sie penfoit plus qu'à cela. 

En effet , elle fe demandoit à elle - même par 
quel bonheur inefpéré elle avoir pu s'attirer la 
bienveillance d'une fée fi puifiante ^ car enfin ^ 
diibit-elle , je ne lai étois pas nécefTaiire pour 
retirer fon mouton j puifqu un feul coup de fa 
baguette pourtoit faire révenir un troupeau tout 
entier des Antipodes , s'il y étoit allé. J'ai été 
bien heureufe de me trouver fi difpofée à l'obli- 
ger y ce rien que j'ai fait pour elle efl caufe de 
totit ce qu'elle a fait pour moi ; elle a connu 
mon cœur, & mes fentimens lui ont été agréables. 
Ah ! fi mon père me voyoît à préfent fi magni- 
fique de fi riche , qu'elle joie pour lui ! mais tout 
au moins j'aurai le plaifir de partager avec ma 
famille les biens qu elle m'a faits. 

Eu achevant ces diverfes réflexions , elle ar- 
riva dans une belle ville fort peuplée ; elle s'at^ 
tira les yeux de tout le monde , on la fuivoit 3 
on i'entouroit , & chacun difoit ^ s'eft-il jamais 
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vu un chevalier plus beau , mieux fait , & plus 
richement habillé i Qu'il a de grâce â maniet 
ce fuperbe cheval! 

On lui faifûic de profondes révérences » il Ut 
rendoit d'un air honnête & civil. Lorfqu il voulut 
entrer dans rhôtellerie , le gouverneur y qui fe 
promenoic , & qui Tavoic admiré en paflfanc , 
envoya un gentilhomme lui dire qu'il le prioic 
de venir en fon château* Lé chevalier Fortuné 
^car enfin il faut l'appeler ainfi) répliqua que n'ayant 
point Thonneur de hii être connu , il ne vouloit 
ipas prendre cette libierté , qu'il iroit le voir , & 
qu'il le fupplioit de lui donner un de fes gens y 
-auquel il pût confier- quelque chofe de confé*- 
quence pour porter à fon père. Le gouverneur lia 
envoya auffi-tôt uil homme très*iidelle ^ & For^ 
tuné l'engagea de revenir le foîr, parce que fes 
dépèches n'étoient pas encore commencées. 

Il s'enferma dans fa chambre ^ puis frappatft 

. du pié , il dit ) coffre de maroquin , viens à moi 

plein de diamans & de piftoles y auili-tôt^le cpf&e 

: parut ^ mais il n'y avQit point de clé; & où la 

'■ trouver ? Quel dommage de rompre une ferrure 

toute d'or, émaillée de plufieurs couleurs ? De plu4, 

que n'auroit-il pas eu â craindre de l'Indifcrétioa 

d'un fernirier? A peine auroit-il parlé des tréfors 

■ duchevalief , que les voleurs fe feroient adèmblés 

- pour le voler, & peut être qu'ils l'auroient rué. ' 
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Le voilidoncà chercher la clé d'or p^lMotlf ^ 
*& pluil il Utcb^rchoir^ Se moins il là troaroitt 
quelle défolatioti) s'écrioir il? Je ne pourrai nitsi 
prévaloir des bontés dé la fée , ni faire part à 
mon père du bbn qu'elle m'a fait. Entêvanc ainâ^ 
il penfa que le meilleur pard à prôndre^ c'étoit d« 
confulter fon thev^li il defceadic dans Técuriep 
& lui dit root bas î je te prie » mon camarade » 
Apprens - moi où je pourrai trouver la clé du 
coffre de maroquin ? Dans mon oreille 5 répons 
dit-iL Fortuné regarda dafls l'oreille de fon che» 
val) il apper^oit an ruban vert 5 il le tire 5 ôc voit 
la dé qu'il fouhaitoie taht à^^y^i il ouvrit le 
coffre de itiarequin , ou il y av^it :plas de diap 
mans & |ilus de piftoles qu'il n^eii pourrait ceidr 
dans un muid. Le ^hevi4ier en rempiUt trois caC* 
jettes , une pour fon père f 8c les deuat autres pour 
fes fœurs^il en chargea l'homme que le gourerhetti: 
iui avoir envoyé » Se le pria de ne s arrêter ni jour 
'411 nuit, jufqu'à c€ quil fât arrivé^chez le comte. 
Ce JsneiTager (Uk dernière diligence , & quand 
4I dit au bon vieillard qu'il venoit de la part de 
4bn fils le chevalier ^ & qu'il lui afipc^toît une 
cadette bien lourde » il demeura i^iipris de ce 
qui pouvoir ^re dedans } cor il éteic puti avec 
(i ^peu d'argent, qu'il ne le ctfoyeii pas en état 
, d'acheter quelque chofe , ni même de «payer le 
yayagc de xeloi qu'il avoir çha^é de fon pif» 
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fent: il ouvrît d'abord fa lettre, & lorfqu'd vit 
ce que fa chère fille lui mandoit , il penfa expiret 
de )oie; la vue des pierteries &c de Tor lui confir- 
tnoit encore la vérité de fes paroles: ce qu'il y 
eut d'extraordinaire , c'eft que les deux fœurs de 
Belle-Belle ayant ouvert leurs boîtes, ne trou- 
vèrent que des verrines au lieu de dîamans , & 
des piftoles faafles , la fée ne voulant pas qu'elles 
fe refientidènt de fes bienfaits ; de forte qu'elles 
s'imaginèrent que leur fœur avoir voulu fe moc- 
qoer d'elles, îk elles en conçurent un dépit inex- 
prinrable ; mais le comte les Voyant ti fâchées » 
leur donna la plus grande partie des bijoux qu'il 
vendit de recevoir j & fi-tôt qu elles les tou- 
chèrent , elles changèrent comme les autres , 
elles jfugèrent par-U qu'un pouvoir inœnna agif^ 
foit conrr 'elles, & prièrent leur père de garder ce 
qui reftoit pour lui feuL 

Le beau Fortuné n'attendit pas le retour de 
fon meffager , il partît ; fon voyage ctoit trop 
prefTé , il falloir fe rendre aux ordres du roi« 
11 fut chez le gouverneur ^ toute la ville s'y a^ 
fembk pour le voir ; fa perf<Hine Se toutes fes 
aâions avoieht un air iî honnête, qu'on ne.pou^ 
. rôlt's'empcchet de Tadmiret & dé le chérir. Il ne 
dlfirit rien qui ne fît plalfir à eiîfendrê,& ta 
foule était fi grande autour de lui » qu'il ne fa<* 
voir à quoi attribuer lâie chd& fi eïttibrdinaire } 
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car ayant coujours été à la campagne , il avoît vif 
très-peu de monde. 

Il continua Ton chemi^ fur fon excellent cfae* 
val , qui Tentretenoit agréablement de mille nou* 
velles , ou de ce qu'il y avoic de plus remarquable 
dans les biftoires anciennes &c modernesi Mon 
cher maître > difoit-il , je fuis ravi d'être à vous , 
je connois que vous avez beaucoup de franchife 
ôc d'honneur , je fuis rebuté de certaines gens 
avec lefquels j*ai vécu longtems , & qui me (sir 
foient haïr la vie , tant leur focicté m'ccoit infup* 
portable, U y avoit entr'autres un homme qui me 
ïaifoit mille amitiés , qui m'éJevoit au-deiTus de 
Pégafe Se de Bucéphale , lorfqu'il parloit devanç 
moi; mais aufli-tôt qu'il ne me voyoit plus , il 
ine traicoit de rolTe & de mafette ; il afTeâoit d^ 
me louer fur mes défauts pour me donner, lied 
d^en contrader de plus grands. Il eft vrai qu'étant 
\\n jour fatigué de fes cateflTes , qui étoient, à 
proprement parler, des trahifons, je lui donnai 
un fi . terrible coup de pié, que j'eus le plaifir 
de lui cafler pfefque toutes les dents, & je 
ne le vois jamais depuis que je ne lui dife avec 
beaucoup de fincérité : il n'eft pas jufte qu'une 
bouche qui s*ouvre fi fouvent pour déchirer ceux 
qui ne vous font- aucun cbaerin, foit-auffi 
agréable que çe^le d'un, autre. Ho , ho! s'cccia le 
chevalier , tu, eft |;>ien vif, ne craignoistu poijït 

que 
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que cet homme «n colère ne te paflfat fon épée au 
travers du corps? Il n'importe pas, feigneur^ 
reprit Camarade , & puis j'aurois fu fon deflein , 
dès qu'il Tauroit formé, ^ 

Us parloient ain(i , lorfqu*it$ arrivèrent dans 
une vafte foret. Camarade dit au chevalier : mon 
maître , il y a ici un homme qui nous pçut-ètre 
d'une grande utilité , c'eft un bûcheron j il a été 
doué. Qu'entends-tu par ce terme , interrompît 
Fortuné ? Doué veut dire qu'il a reçu un ou plu- 
fîeurs dons des fées , ajouta le cheval, il faut 
que vous l'engagiez à venir avec vous. En nicme 
tems il fut dans Tendroit où le bûcheron travail- 
loir. Le jeune chevalier s'approcha d\m air doi|z 
Se inGnuànt , & lui fit plutieurs queftioQs fur le 
lieu où ils étoîent} s'il y a voit des bêtes fauvaèe^ 
dans la forêt ^ Se $*il étoît permis de chafler. Le 
bûcheron répondit à tout en homme de bon fens, 
ïoriuné lui demanda encore où étoient allés 
ceux qui Favoient aidé à jeter tant d'arbrej par 
terre : le bûcheron dit qu il les avoît abattus tout 
feul, que c'étoit Touvrâge de quelques heures, 
& qu'il falloir qull en abatdt bien d'autres pour 
fe charger un peu ! Quoi , vous prétendez empor- 
ter aujourd'hui tout ce bois , dit le chevalier? 
O feigneur , répliqua Forte-Echîne , (c'eft ainfi 
qu'on le nommait) , je ne fuis' pas d'une forc'e 
ordinaire. Vous gagnez donc beaucoup , ditTor- 
Tomc IF. B 
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tune ? Très-peu , répondit lé bûcheron j car Voti 
eft pauvre dans ce lieu : ici chacun fait fon 
ouvrage , fans prier le voifin de le faire. Puifque 
vous êtes dans un pays fi peu opulent , ajouta 
le chevalier, il ne tiendra qu à vous de pafler 
ailleurs ^ venez avec moi , tien ne vous manquera; 
& quand vous voudrez revenir , je vous don- 
nerai de l'argent pour votre voyage. Le bûche- 
ron crut ne pouvoir mieux faire , il abandonna fà 
coignée , & fuivit fon nouveau maître. 

Dès qu'il eut traverfé la forêt, il vit un homme 
dans la plaine, qui tenoit des rubans avec lefquels 
il s^ttachoit les jambes , laifTant Ci peu d'efpace , 
qu'il y en avoit à peine pour tnarcher. Camarade 
s'arrêta , & dit à fon maître : feigneur , voici encore 
un doué , vous en aurez befoin , il faut l'emmener* 
Fortuné s'approcha , ôc avec fa grâce naturelle , 
il lui demanda pourquoi il attàchoit ain(î fes 
jambes* C'eft , répondit-il , que je me prépare 
pour la chafle. Comment, dit le chevalier enr 
fouriant , prétendez-vous mieux courir , quand 
vous êtes aiiifi garotté ? Non feigneur , reprit-il , 
je fuis perfuadé que ma courfe fera moins ra- 
pide ; mais c'eft auffi mon deflein j car il n'y 
a point de cerf , de chevreuil ni de lièvre , que 
je ne devance de beaucoup , quand mes jam- 
bes font libres , de forte que les laiflant tou- 
|ours derrière moi , ils m'cchappcm » & je n'ai 
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préfqae jamais le {>lai(îr d en prtodre. Vous tniS 
paroifTez un homme rare^ die. Fortuné ^ coin-* 
tnene vous appeIez*voU5 ? L'otl m'a notnmé Lé-»' 
ger y dit le chatTeur , & je fuis aflèz connu dans 
cette. contrée. Si vous en vouliez voir une kutre »' 
ajouta le chevalier , je ferois tràs-aife que vous 
yinffiez avec moi , vous n'auriez pas tant de 
peine , âc je vous traiterois fort. bien. Léger étoîc 
médiocrement heureux, il accepta volontiert 
le parti qui lui étoit propofé ; ainfî Fortuné^ 
fuivi de fon nouveau domeftique , continua fou 
voyage* 

Il trouva le' lendemain un homme fut le bord 
d'un marais , qui fe bandoit les yeux j le che^ 
val dit à fon maître : Seigneur , je vous eonfeille 
d^ prendre encore cet homme i votre fervice* 
Fortuné lui demanda auâi-tôt par quelle raifoa 
il fe bandoit les yeux. C'eft , dit-il , que je vois 
trop clair , j'apperçois le gibier à plus de qua- 
tre lieues de moi^ &c je ne tire aucun coup 
fans en tuer plus que je n'en veux : je fuis donc 
: obligé de me bander les yeux ; & bien que j0 
ne Êiffe^u'entrevoir , je dépeuple un pays de 
perdteaux » 8c d'autres petits nids , en moins de 
deux heures. 
. Vous êtes bien adroit j repartit î^ortuné. L'on 
m'appelle auflî le bon Tireur, dit cet homme, 
& je, ne quitterons pas cette occupation poufi 
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aucunes chofts du rtiondô; J'ai poûrtaht grande" 
envie de vous propofér celle de voyager aVêC ' 
moi , dk iè chevalier ^ cela hé vous ettipèàitti 
pas d'ôxèrcér votre taièrtt. Lé bon Tireur èit 
fie qdël<}ué difficulté , & lé chevalier eut plils 
de pciiiè à le gagner cjù^ lès autres , èar ils font 
otûiriàîtèment affez ahiiS dfe la liberté ï cepen- 
dant il èri Viîit à bout , & s'élbigria èhftlice du ^ 
nfàràis où- il s'étèit a^têtét 

A qiielqiiés joutriées de là j il p^ffk le lofag 
d^ih j^ré ,' il àppëirçtit ûif hômôié detfàhi j (qui 
étoit couché fur le côté. Camarade lui dît:* 
Mon ifiaîtrè i cet hotiime eft doUé , je ptéVdis 
cjU'il vous eft trèS-nécelTâiré. Fortuné entra dans ' 
lé pré , 9c le pria de lui dire ce qu'il y iFaifoîr. ' 
J'àî befoifi de quelqueis lîm^les -, rlépbridtt-il , 
fifc j écoute rherbë qui va fortlt, fjolif Voir s'il 
n'y éli aura point èe celles qu'il mè Êiuh Quoi ! 
dit le che valifer , vous avez Tome aïTez fubtilév 
peur entendre l'herbe fous k retrè -, et poiir 
deviner celle qui va pûrôîcre ? C'eft par cette 
ritfon > dît l'écouteur , qiïe l'on m'appelle Fine- 
oteille. Hé bien ! Finè-ofeillé, continua Fortuné, 
fériez-vous d'humeur à mè fuivre ? Je vous don- 
nerai d'afTez gros gages pour que vttus ayez 
Ifeu d'eà être content. Cel homme charmé d'une 
(i agréable prbpoficion , n'héfîta point à & met- 
tra au nohibrè dts atittés. 
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r Le chej^alîec coaçinuaiît fa route , vit pcocl^e 

.un grand chemin un homme > dopt Ie$ jo^.f s 

enâées £aifpi|ht un aflez plaifanc (effet. : il. éi;o^t 

debout , tourné vers une haute motrtagqie, élpi» 

gnjée de 4^ux lu^9s^ fur laquelle il y ^voit 

, cînq^t,^ pii;i foixan,ççî iwulins à v/ei^t. I,e cb§- . 

. val die ^ fon maître : yoki yn 4^ «i^Ç^s 4<!>^é$ > 

gard^z*voQS de i;naiK^aer Tocça/ion 4^ |'$^ai^- 

wt avec vpus. Fortuaé (|i^ fayo^t .çoiit ,çngag«r 

dès q^'il paJCoijflToit o^ cjjxil parIoi(t, ^twde jcipt 

.liooi^e., lui d^w^njie.çe xju'il f^ifoit là. Je 

fpuile ua jpeu , ^(^ignpur , M 4it-il > p^U^ ^fAi";^ 

nip^ccttou^ cô# moulins;. U n^e femble que vous 

;.^es .bien éloigné , te^h le chevalier^ Au ,CQn- 

, traire, répliqua le Souffleur , je jcrouve que je 

fuis trop près , Se iCi j.ç ne retenois la Jnoicié 

:de Aion ji^eine. , |'f uroi; déjà tenvecfé des mau- 

|in$> jk pentrçcte la ^P^ntagne où ils font : je 

:caufe 4fS ceue manioi:^ mi^le nuujc ians.Ie vpu- 

,loir ; & Je vQXis .dirai , dCeigneur v qu'.ét^nt ibrt 

ixiaicraicé de ma 9iaîpceâ[è > comme .f allois fou* 

-pirer dans Us hw , imes iaupics détaciiioieuc 

Ip atbres , ,&ç ùàCoi^nt .un défqr4ce étrange \ 

,.de inanière que l*o;i ne jxr'apj^ela ;plus dans ce 

canton ,qm 4*^mpétueax, ' Si quelqu'un a de :ia 

peine à vous voir , .dit Fortuné , & que vous 

voulie]^, venir aveg tooi , yoîci des geœ qui .vous 

•ueDdçpAix: CQ^ipagnie» ils put .auffî .des ,talen& 
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extraordinaires. J^ai une curiofîcé il naturelle 
pour toutes les chofes qui ne font pas commu- 
nes , répliqua l'Impétueux , que ^accepte votre 
propofition; 

Fortuné très-content , s'éloigna de ce lieu. 
Dès qu'il eut traverfc un pays afTez ouvert , 
il vit un grand étang où plufieurs fources tom- 
, boient^ il y avoit au bord un homme qui le 
iregardoit attentivement : feigneur , dit Cama- 
jade à fon maître , voici un homme qui man- 
,que à votre équipage » fi vous pouvez l'enga- 
ger à vous fuivre , cela ne feroit pas mal. Le 
chevalier s'approcha aufli-tot de lui : voulez- 
vous bien m'apprendre » lui dit - il , ce que 
vous faites-U ? Seigneur , répondit c^t homme , 
vous Tallez voir ; dès que cet étang fera plein , 
|e le boirai d'un- trait ; car j'ai encore foif , bien 
que je Taie déjà vidé deux fois. En e06t, il fe 
baifla , & ne laiiTa pas de quoi régaler le plus 
petit poifTon. Fortuné ne demeura pas moins 
iurpris que toute fa troupe : eh quoi! dit -il, 
^tes-vous toujours auilî altéré ? Non , dit le bu« 
veut d'eau 9 je bois feulement de cette manière 
quand j'ai mangé trop falé , on qu'il s'agit de 
. linéique gageure; je fuis connu depuis ce tems-^ 
là par le nom de Trinquent qu'on me donne } 
vençîî avçç moi , Trinquet ^ dit le chevalier , 
|e vpns ferai triiiquer du vin. qui vous fem* 
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felera meilleur que l'eau d'un étang. Cette pro- 
meflè plut beaucoup à celui à qui elle étoit 
faite , & fur le champ il fe mit i marcher avec 
les autres. 

Le chevalier voyoit déjà le Heu du rendez- 
vous , où tous les fujets du roi dévoient s*af- 
fembler , lorfqu'il apperçut un homme qui man- 
geoit fi avidement , qu'encore qu'il eût plus de 
foixante mille pains de GonelTe devant lui , il 
paroiflfbit réfolu de n'en pas laifTer un feul pe* 
tir morceau. Camarade dit à fon maître : fei- 
gneur , il ne vous manque plus que cet homme- 
ci , de grâce oblîgez»le de venir avec vous. Le 
chevalier Taborda , & lui dit en fouriant : avez- 
vous réfolu de manger tout ce pain à votre dé- 
jeuner ? Oui , répliqua-t-il , tout mon regret , 
c*eft qu'il y en ait fî peu ; mais les boulangers 
font de francs parefTeux , qui fe mettent peu en 
peine que l'on ait faim ou non. S'il vous en 
faut tous les jours autant , ajouta Fortuné , il 
n'y a guère de pays que vous ne foyiez en état 
d'affamer. Oh ! feigneur ! repartit Grugeon , c'eft 
ainfî qu'on Tappeloit , je ferois bien fâché d'avoir 
tant d'appétit , ni mon bien ni celui de mes 
voifins n'y fuffiroient pas : il eft vrai que de 
rems en tems je fuis bien aife de me régaler 
de cette manière. Mon ami Grugeon , dit For- 
timë , -attachez- voa^ à moi , je vous ferai faire 
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bonne cbère , & vous ne ferez pas méi^oiitenf 
de m'avoir choifi pour maître. 

Camarade qui ne inanquoic ni d'efprit « td 
de prévoyance , avertit le chevalier qu'il étoi; 
bon de défendre à tous fes gens de ft vanter 
des dons extraordinaires qu'ils av oient* 11 ne 
différa point à les appeler » ôc leur dit : écou-« 
tez , Forte-échine , Léger , le bon Tireur » Fine* 
oreille , In^pétueux , Txinquet & Grugeon ^ Je 
vous avertis que fi vous me voulez plaire » vous 
gardiez un fecrec inviolable fur les talens que 
vous avez.; ôc je vous afTure que J'aorai tanc 
de foin de vous rendre heureux , que vous fer- 
rez contens. Chacun lui promit avec ferment ^ 
d'être âdelle à fes ordres ; & peu après le che^ 
valier y plus paré de fa beauté & de fa bonne 
mine , que de fon magnifique habit , entra 
dans la ville capitale^ momé fur fou excellent 
cheval , Se fuivi des gens du monde les mieux 
faits. Il ne tarda pas à leur iaire faire dos hsir 
bits de livrée tous chamaiés d'or &, d'acgent ; 
il leur donna des chevaux , Se s'étant logé dans 
la meilleure auberge , il attendit le iouc mar- 
qué pour paroîçre à la (rev4ie ; mais l'on ne par- 
loir plus que de lui dans la ville » & le roi.» 
prévenu de ià réputation > avoit fort envie de 
le voir. 

Toutes lc$ troupes s'alTembièrent dans une^ 
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gclindê pklne , le roi y yint avec la r^ine douai* 
îiètt fa fear & tcmte leur coor ; ^le ijus iaif- 
kit pas d'ètze encore pompeufe > malgré les 
maHieHrB qui ctcâenr arrivés à leiac » & For- 
tusiié fîic éUoai <]£ tant de richefliejs. Mais £ eltei 
amrèreni: fes regards , £311 incomfwable beauté 
n'amra pas mcim càxx de cette célèbre occupe } 
chacun demaûdoic qui éwi ce jeafî^ cavalier fi 
bien fait & de (î bon air -, & le roi pa({àac pco« 
due du dieu où il étcât ^hà Bx Hgw d^ ^'^pro« 
cher. 

Fortuné auffi-^tor ^efceudîit àfi d^evfd , pour 
Êûce une poofonde lév-éeence au r^ .; ^ lae put 
s ei3s^ch£r de roiotgtr , voy^ii: as^ec quelle atr 
œrktioii §1 le negard^iti; cette «auvelle 'Couleiur 
œleva lenoore Téclacde fan t^iitt. Je (ixisbien" 
ftsfe , jui dtf le roi ^ d'apprendre par ^us-j^aerne 
(^i ^vous ètss y êc "Vdire i^eom. Ske » «ép^qua-» 
tHÔl^ je mrappeUe ^octuné , fans a^Mr ^u fof* 
qu'i prefetit aucuiafis xat&ns de peircer ^ Aom ^ 
car joion père^ qui teft iComte *de la jBroorièi^ , 
pafle Êi vie dajis tune ^ande paviv^esé » icpicd^ 
quii ioit jné arec autant de biens tqne ode ÀaiC* 
£aaEice. La fortune qmn^ous a fervî^de «SBUxaines 
répondit le roi , j^'apas <mal fait pour y os îmé* 
rets , de vous amener ici ^ je 4iie fisnis ime^âiEèc^ 
tion parmcuiièf e pour yous , & Je me fouviens 
que votç)e père .a rendu au tnien lie ^grands fer^ 
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vices ; je veux les reconnoître en votre perfonne.' 
G*eft une chofe jufte , ajouta la reine douairière 
qui n'avoit point encore parlé j & comme je 
fuis votre aînée , mon frère , & que je fais plus 
particulièrement que vous tout ce que le comte 
de la Frontière a fait pendant plufieurs années 
j)our le fervice de l'état , je vous prie de vous 
repofer fur moi du foin de récompenfer ce jeune 
chevalier. 

Fortuné ravi de l'accueil qu'on lui faifoit i 
ne pouvoit aflez remercier le roi & la reine : 
il n plbit cependant s'étendre beaucoup fur les 
fentimens de fa reconnoidance , croyant qu'il 
étoit plus refpeâueux de fe taire , que de par- 
ler trop. Le peu qu'il dit parut ii jufte & (i à 
propos , que chacun l'applaudit ; enfuite il 
remonta à cheval, & fe mêla parmi les fei- 
gneurs qui accompagnoient le roi y mais la 
reine l'appeloit à tous momens pour lui faire 
mille queftions , & fe tournant vers Floride qui 
^toit fa plus chère confidente : que te femble 
de ce cavalier , lui difoit-elle afTez bas ? fe peut-il 
un air plus noble & des traits plus réguliers? 
Je t'avoue que je li'ai jatnais rien vu de plus 
aimable : Floride n'avoir pas de peine à conve* 
nir de ce que difoit la reine , & elle y ajou- 
toit de grandes louanges ; car le cavalier ne lui 
femblioic pas moins aimable qua fa ïtmitoShj, ^ 
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Fortune ne poavoit s'empêcher de jeter les 
yeux de tems en rems fur le roi : c'éroit le prince 
du monde le mieux fait > toutes fes manières 
étoîent prévenantes. Belle-belle qui n'avoit point 
renoncé à fon fexe , en prenant un habit quî 
le cachoit y reffentoit un véritable attachement 
*pour lui. 

Le roi lui dit a^rès la revue , qu il craignoît 
xjue la guerre ne fut fanglante , & qu'il avoic 
réfblu de l'attacher à fa perfonne. La reine douai- 
rière qui étoit préfente , s'écria qu'elle avoir eu 
la même penfée , qu'il ne falloit point Texpo- 
fer au péril d'une longue campagne ; que la 
charge de premier maître d'hôtel étoit vacante 
dans fa maifon , qu'elle la lui donnoit. Non , 
dit le roi , j'en veux faire mon grand écuyer* 
Ils fe dîfputoîent ainfî l'un & l'autre le plailir 
d'avancer Fortuné j & la reine craignant de faire 
çonnoître les fecrets mouvemens qui fé pàfloient 
déjà dans fon cobur , céda au roi la fatisfàâion 
' d'avoir le chevalier. 

Il n'y avoir guère de jours où il n'appelât 
fon coffre de maroquin , & ne prît dedans un 
habit neuf. Il étoit aflurémeat plus magnifique 
qu'aucun prince qui fût à la cour; de forte 
que la reine lui demandoit quelquefois par quel 
'moyen fon père fourni(ïbit à une fi grande dé- 
^enfej d'autrçs foiç encore eU^ lui en faifoît 
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la guerre : aycKie? la vérUé ^ iJifiDJix-^lle , vous 
javez une mak^reflCç ; c'eft ^11^ qi;i vous envoie 
toutes les belles .cbofes qu^ no^s yoyom. Fprr 
xuné rougiiïpiç §c répondoit reipe^îlueufement 
;aux difFé|:em;es queftionç que Un faifoît la re^i». 

D'ailleurs il s'acqaûtpic à^ fa icha.rge admi- 
rablement bien ; fon cœur fen(îble au mérite 
4u roi , Tattachoit plu$ â £t perippfie qu'il n'au- 
coit voulu : quelle eft ma de^née*, dii^ic^Mi? 
j'aime un graiiid roi , fans pouvodi: jamais efpé- 
^er qu'il m'ame^, ni quil me rien^ne cojp[^t^ 
jde ce que je fbuffre. l,e roi 4ç (^ coté le coca- 
l>loit 4e fav^eur , il nç trojji^voit rien de bi^^a fait 
4|ue ce que f^foit le beau chevaUer. h^ reit^ 
déçue par fan habit > penfoit férieufei^nt au 
moyen de contrader avec lui un mariage fecret ; 
J^înégalité de leur naiffanc^ ét^it l'ij^iique chofe 
^ui lui faifoit 4e la peine. 

Elle n'etoit f as la feijile <]^ui ^ceidentoit <ie 
4'inclinatipn po^ Fortuné^ Ijm plus belles ,per- 
fonnes de la cour en prirent malgré elles. 1,1 étoit 
;tccablé .de bill^t$ -cendres , de rendez-vous , de 
j)réfens Sç de m^Ue galanteries , aii^quelles il 
j;épondit avec t^t de nondulance ^ que Vop, 
»e doutoit point qu'il n'ept une maîtrcfCTe dar^s 
€on pays ; ce n'eft pas que lo^fq^'il -étoit dans 
.quelque fête j^^ il n'y voulût pacoître avantageu- 
sement j il i^eis^ppriçit Iç pdî a»aç rqurûois , il 
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rade à la chafTe pluji àé gibiet ^ùè fOti$ les autres , 
it dafifoic au bal av^e plus de gi-âce de de pro-^ 
precé qu'aucuA courdfaik ^ ehBn t'étoit un charme 
que de le Vôii: éc de rehtehdtè. 

La reine aurait bï4n vëulu s'épàrghet la hond^ 
dé lui déclàtêf ' fêà fehdctl^tiâ », elle chargea Flo-> 
ride de hii faite àfpétcerbif que tant de mar« 
ques de bôijité d& la part d'une rëitie jeune êc 
beîte j lie déf èiferit ^ liii être indifférentes. Flo- 
ride ft trôùVa^rl èMba^rtàfle de cette coihmîf-^* 
ûen j elle ii'aVêif t)U[ éviter le fort de la plu- 
part de dillei qiii ivolént vii Ife cher^lier, il 
lai- patoifiuk ît^ àlirf^è pànt fongér aux in- 
térêts de fa !t^àîèr»(fè ^réfétàUèmënt aux fiens ; 
de ibrte qu<é toutes les fois que la reine lui 
foumiflùlt rôccftÉtdîi de renàrecènît , au lieu 
de iûï padeï de là hëàûïé 6è étt gtaiides qua-^ 
lités de cette j^ià^éfl^ 5 ettè Ae itu parloit que' 
d« fa iliàu^àife humeur , qiie de ce que fe$ 
feiAûies fdiift^itot ka^ûs d'elle , ^^te des injuf- 
tlcH qu^elle avoît,i& d^ mauvais ûfage qu'elle 
fàifoît au f#cêtt^ %ôtlvbii: ^Mk aVoit ûfurpé 
e royaâten^è j tofuîté fàîfant utie compa- 
riifon de lètftHftens î f* «e ftus pas née reine , 
difoit-elle j mais , en vérité , je devrois l'être , 
j'ai uh fonds de généiXïlïté, qui me porte i foire 
dti bien à tout le monde : ah ! H j^ois dans cet 
aàgafte rang , cohtfitforôit-flle , q^ufe le beîMi îi&r- * 


tutié feroic heureux ! il m'aimeroit par récôif^ 
noidance , s'il ne m'aimoic pas par inclination^ 
Le jeune chevalier tout éperdu de ce difcours^ 
ne fa voit que répondre, cela étoic caùfe qu'il 
évitoit foigneufement des tète à'^cète avec elle; 
& la reine impatiente > ne manquôit pas de^ 
demander à Floride comment elle gouvecnoic 
Fefprit de Fortuné : il eft fi peu prévenu ett 
fa faveur , lui difoit-elle » & il a tant de timi-' : 
dite, qu'il ne veut rien croire de tout ce que 
je lui dis de favorable de votre part , ou il 
feint de ne le pas croire > parce qu'il a quel-* 
que paffion qui l'occupe. Je le crois comme toi » 
difoit la reine alarmée ; mais feroit-il poflible 
qu'il ne fît pas céder tout à fon. ambition ? £c 
feroit-il poflible , madame , répliquoit Floride » 
que vous voùluffîez devoir fon cœur à vôtre 
couronne ? Quand on eft comme vous jeune 
& belle , que l'on a mille rares qualités , faut** 
il avoir recours à l'éclat d'un diadème ? l'on a 
recours à tout , s'écria la reine , lorfqu'il s'agic 
d'un cœur rebelle qu'on veut alTujettin Floridet 
connut bien qu'il ne lui étoit plus poflible de 
guérir fa maîtrefle de l'entêtement qu'elle avbic 

pris- 

La reine attendoit toujours quelque heureux 

effet d^s foins de fa canfidente } mais le peu 

4e progrès qu'elle faifoic fur Fortuné , l'obligea 
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ûe chercher ell^-mème les moyens ci*àvoir une 
converfation avec lui. Elle favoit qu'il fe ren- 
doic coiis les matins de bonne heure dahs im 
petic bois » qui donnoic fous lés fenêtres de fon 
appartement. Elle fe leva avec Taurote ^ & rc- 
gardant du côté qu il de voit venir » elle lap'* 
perçut d'un air mélancolique , qui fe promenoic 
nonchalamment ^ elle appela au(Ii*tôi Floride : 
tu ne m'as parlé que trop jufte , lui dit-elle , 
fans douce Fortuné aime dans cette cour ou dans 
fon pays : vois la triftellè qui paroîc £ur fon vi-> 
fage : je l'ai remarqué auffi dans toutes Tes con« 
verfatiqns , répliqua Floride ; & fi'il vous étoic 
poffible de l'oublier, en vérité , madame, vous 
feriez bien. Il n'eft plus.tems» s'écria la reine, 
eh pouflaht un profpnd' foupir y mais puifqu il 
entre dans ce berceau de verdure , allons-y , 
je ne yeux être fuivie que de toi. Cette fille n'ofa 
arrêter la reine , quelqu'envie qu'elle en eut ; 
car elle craignoit quelle ne fe fît aimer de 
Fortuné, & une rivale d'un tel rang eft.tou-- 
jours très-dangereufe. Dès que la reine eut fait 
quelques pas dans le ,bois , elle entendit chan^ 
ter le chevalier , fa^ voix étoit très-^agréable j il. 
avoir fait ces ps^roles fur un air nouveau : 

• • --■/■- 

^ Ah <]Q*il eft difEcile 
,,.X^*aimer arec tcndrciTe Se 4ç vivre traa^iûUe I 
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Ffas je me vois heuffUXi - 
Se plus je trains la fin da bonheur qui m'enchante }, 
Le fota de Tavenir fans cefle m'épouvante , 
£c me vient affliger au comble de mes vœux. 

Fortuné àvoit fait or couplet de chanfon , par 
rappon à fes fentimens pour le roi y aux bon^ 
tés que ce prince lui cémoignoic , Se i appréhen* 
(Ion d'être enfin reconnu , ôc obligé de quitter 
une cour où il fe trouv^oic mieux qa*en aiKun lien 
du monde. La reine cfm s ecoic arrêtée pour 
lecoucer y en reflentii une peiMt extrême : qu6 
vais-je tenter 5 di^elle tout bas à Floride ? ce 
jeune ingrat méprise Thonneur de nfte. plaire ^ 
il s'eftime heureujc j ilpatoac fatisfait de fa con<- 
quête , il me faerifie à une aucre. Il eft ua cer^ 
tain âge , répondit Floride ^ fut lequel la taifiia 
n'a pas encore de droits: bien^ établis ; & j'ofois 
donner vitk confeit à vmre ma}eftéy ce ûroîi: 
d'oublier un petie étourdi , ^i n'eft pas^ capable 
de goÂtet fa fortune^ La reine autoit bien voula 
que fa îèohfidieilte i^ eût parié d'une autre ma- 
nière 'y ' elle knça iisrême fur elle un regard fu- 
rieux y Se s'avançant iaVec précipitation , elle 
entra brulquemént dans It cabinet de verdure ^ 
. où le cheTâlier fe tfepo(bit ^ elle feignit d'ètrê 
furprife de l'y trouver y Se d'avoir quelque peine 
qu'il la vît dans fon déshabillé , bien qu'elle n'eut 
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tW âégiigé 4e tout M <|ai poùvoii^ le rendff 

tttagmfic^ & fàhxït^ i 

Dès cpi'eUe panât ^ il ymâni par tepéft ie teti^ 

ter ; mais elklut die dé reftet ^ & qu'il lui aidâ# 

mt à inarehet ! ) su été ce mad'n éveillée agréât 

Uectîeisc fwt le cksint dee ùikàiyx ; le tems fraiâ Si 

k psretc'de Tini^ iti ont invitée â les venk entendre 

de plds pirèe; Qxr^ils font httttéax , bêlas ! ils ne 

c^mdoîfleâc €|ûe les plaifits y les c&agf iixs ne troui 

lbmrp«m lent vie* H me femble ,- madame « 

Èifikfas:Vcfîtnné , qu'ib ne iotic pa^ î^biolumenC 

esEempt^ de peine de d'inquiétude -y ils ont tou^ 

f&ats i éviter le plomb meurtriet ou les fttecd 

décevans des châ:(tèifcs y il' n*eft pas joiqu'aux 

oifeaux de proie qai ne fisidént la; guerre à tCt 

petits innocens ^ lorfqu^èn ruds hivergèlela terife 

^ la cûuvre dé neîgi3> i|s nie^rent;^ faute de 

quelcptes grains de chenéyis ouf de tnillet y S$ 

tous les ans ils- ont Tembarias de chercher une 

• • • 

iiiàttrefle fîoav«lle. Vous cis^z donc ^ cheva^ 
Ker > dit la reine en fouciaiÉt^ c^ c'eft un em^ 
bacras ? H y a des ,hom$iies qrïi le pcemient ^ en 
gfé\doiiae fois- chaque â^née l eh y. bon dieu i 
TOUS pat0^iè!rrftitpi}i&) co»tîmia-&'eile £ ne fem^ 
ble>^tl pas^ qoe ¥(piA» a^e^ ie cçsiuir t0urn,é d'une 
jnttk .maniètieiy fc ^ue' ^km^^^Or^yesi encore ja*; 
aijb chaiB^:l J6 ne pçU^,vii^anie >. favoir de 
^HOÊoi je fuis ,ce|ah|e j^ 4i% te- ^jheyali^ ,. car j^ 
Tome IF"* C 
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n*ài pdînt aimé ; mais fi>fe croire qôe fi ]epr^ 
nois un artachement > ce feroic pour le reftc de 
tnâ Vie. Vous n*avez poinr aimé , s'écria la reiae, 
en le regardant fi fixement ^ que le pauvre che^ 
*yaiier en changea placeurs fois de couleur , vous 
n'avez point aimé ? Fortuné ^ pouvez-vous par- 
ler de cette manière à une reine qui lit fur votre 
vifage 8c dans vos yeux y la paffion qui vous 
occupe , & qui vient même d'entendre les pa« 
foies que vous avez faîtes fur Tair nouveau qui 
court à préfent ? Il eft vrai > madame , répondit 
le chevalier , que ce couplet eft de moi ; mais 
il eft vrai aufli que je l'ai fait fans aucun deflein 
particulier j mes amis m'engagent tous les jours 
i leur faire des chanfons à boire , bien que je 
hé boive que de l'eau ; il y en a d'autres qui en 
veulent de tendreflê ; ainfi je chante l'Amour ^ 
je chante Bacchus , fans être ni amoureux nh 
buveur. 

La reine l'écoutoit avec tant d'émotion , qu^elle 
pouvoit à peine fe foutenir ^ ce qu'il lui difoit 
^allumoit dans fon cœur l'efpoir q\x^ Floride 
lui avoir voulu oter. Si je pouvois vous croire 
fincère » dit-^Ue » j'aurois lieu d'être furprife que 
|ufqu à préfent vous n^ayez ttouvé perfonne dans 
cette cour d'aflez aimable pour vous fixer. Ma^^ 
dame» répliqua Fortuné > je m'attache fi fore i 
lemplit les devoirs de ma ckarge » qu'il ne tz^ 
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tefte poiilt de tems pour foiipirer : voas li^aimcs 
donc rien j ajouta-c-eile avec véhémence ? Non^ 
madame , dit-il , je n*ii pas le cœur d'an ca*- 
raâère allez galant , je fuis une efpèce de mi^^ 
fantrope qui chéris ma libené , & qui ne voof' 
drois pas la perdure pour qui que ce Eitaa mondei" 
La teine s'affit , 8c jetant fur lui des regarda 
obligeans : il eft ^es chaînes il belles fid fî^lo«, 
tieufes , reprit-elle , qu'on doit fe trouver heii'* 
reut de tes porter j fi la fortune vous en avôic 
deftiné de pareilles > je vous confeillerois de 
renohcér à votfe liberté. £n parlant de cette 
manière > fes yeux s^expUquoient trop intelligi«* 
blemeht » pout que le chevalier , qiû avoit déji 
des foupçons très-forts , n'eût pas entièrement 
lieu de fe les confirmer. Dans la crainte que 
la converfation n'allât encore plus loin, il tira 
fa montre ^ & pouffant' un peu Taigailie ^ je fup- 
plie votre majefté ^ dit«il » de permettre que j'aille 
au palais, voici l'heure du lever du roi , il.m'd 
ordonné de m'y rendre : allez» bel indifierenti 
dil-elle 5 en pouflant un profond foupir t vous 
aveztai&n de faire votre cour à mon ârète; mais 
fouvenez-vous que vous n'auriez pas ton de 
më dédier quelques-uns de vos devoirs* 
. . La reine le fuivit des yeux y puis elle les baiilà^ 
& faifant réflexion i ce qui venoit de fe paflèr , 
ftleiougtt de\honte & de colère. Ce qui ajoiir$ 

Cii 
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t6it hième quelque chofe à fon- cKagrih , e*eft 
que f locidfi en avoit été témoin » & qu'elle re^ 
marquôit fur ion vifagé un air de joîe qui fem** 
Uoit lui dire qu'elle aarotc mieux f^it Je croira 
itfs cottfeils que de pader m Fortuné ; elle rêva 
quelque cems , & prenant dei tablœies , elle 
écxiytt ces vers , qu'elle fit mettre ea mofiqné 
parie LuIIy de £i cottr* •. 

Tu yms, {tu vois enfila le tonrmeiic qœ feitoe* 
Mon vaiiH}Qettr le conook & n'en cft fotm couchés 
. Mou cœur en fa ptéteacc a laoncré fa blefruce» 
£c le traie qui toujours devoit être caché : 
As-tu vil fbn mépris y fà rigueur inhumaine ^ 
Il me hait : )t vouclrois le haïr à mon tour % 

Mais c'eft une cfpéraiice vaine , 
9t nà^êujsMs pour lui fcBCtr que de ramour. 

Floride £t très-èîen fim perfoonage ai^èf 
de la reine ; elle la xfonibla de fon mteux > âc 
lût rdonna quelques retours d*efpéranQe , donc 
elle avoit bien befoin pour ne pas fuccondiesé 
Fortuné £e trouve Sans nne diûance fi éloignée 
de^vioiis^ madame , hd dit^elle , qu'il n'a pnK« 
^e^s corapns œ xiue vous avez vonli» bii fiiioe 
entendce^ ; irl me fenâble mèmfB que c cft idéfA 
beaucoup qu'il vous ak a(&rée qiull Ji^anae ticç : 
il eft.fi niaeurel de f e âaeter» qu'enfin k neîr^ 
fc^tiipt un peu de cubut» £ib ifnftfiok que UoneU^ 


f&tile Horide » p^eiCuadéè de; réldtgnetiqiçiit dà 
f l^vali^er fxHir elk.,. iso^k»! i'tngsiger à loi pact 
kc eiKoce f biremenc ,; a£o qu'il p&t k cboqaoc 
dâi^aniage, par 1 indifférence de fes réponies*. : 
5^ U ccoîr de ibn cotédftnî ledefimec emîbanraft 
Se fitwtioa ki patvBlTQijtaoeUe » St oWmt pae 
héCàfk .i qurner ia cour^ fi ie icait £ii»d qiii 
Vavoîc bli^é poui; le roi, ne l'eut actèté mtW 
gré l(it> U naUottptus chez la ceine. qu'aux-heut 
res ou eUé: cenote fon ceccleL>.2c.A la. fuite da 
roi : elle.s'appefçuç a0(&-tôt de ce nouteau €han>» 
getnenc de condiûte;} ,dhi Im donna itea pla« 
ûtws. fois de lui^faire fa /ooar » fans 'f|a'tl ed 
voulût profiter; mais un jour qn^elie de£œa4 
doit dans, (e^ jardins ,. eEe le vie qot trai\rerfoit 
une gcande. allée .^&;ijcpii:;s'ienfbnça prompcèf» 
ment dans le pectc bais) elle l'appeki', .Hrrai^ 
gnk de lÔA déplaire » ea feignant Jde lie Ta^off 
pasrentendue^ iLsi'apfH:bdaa. d'un, ait refpeâuéoK; 
• ..Vous ^evenets^vQus,,. chevalier ^ hos'.dic^elte^^ 
de la cdnv'erfacion quelnoos eûmes» iLy-a quel^ 
€}tte tehia dans le cabinet de verdilte? Je iie 
£tts^>as capablie » répondiihiL^ madame v davioti 
oublié I cet: hoiui^ur, : fana doute ' les queftionii 
que ys vous fis ».-^jaotaKreUe » voois .oausàDcdi 
de la peine ; car depuis ce jovr-là vosbs ne voué 
eiea pa» mis, en état qiie je, Yorts :eafiCe d%u- 

4ics.r .Coq^aie le. hafaid ieul me ptociuac aettk 
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fkveur > dît-il , it m*â femblé qa*il y àutbic eu dé 
U téménté d^n prendre d'autres : dites plat6c , 
ingrat , conûnua-t-elle en- f ougifTant , que vous 
tvez évité ma préfence 7 vous ne connoitkz que 
trop mes fennmènsi Fortuné baifla les yeux d'un 
âir embarraflî Se modefte »& comme il kéfitoii: 
â lui répondre 1 vous êtes bien déconcerté» aUez » 
He cherchez •rien i me dire , je vous entends 
tnîeux que je ne youdrois vous entendre; die 
:en anroit peut*ètte dit davantage , fi elle n'eue 
iappérçu le roi qui venoit fe promener* 
- Elle stavança aôfli-tot ,* & le voyant fort mé« 
iancblique , elle le conjura de lui en apprendre 
la ràifbn^ Vous favez , dit le roi , qu'il y a 4111 
mois qu'on me vint donner avis qti'un dragon 
d'une grandeur prodigieufé ravageoît toaie la, 
contrée. Je croyois qu'on ponrroit le tuer » ds 
î^avois donné H-^déflus les ordres néceffidres ; 
mais on a tout tenté inutilement : iLdéyoremes 
iujets , leurs troupeaux y Sç tout ce qu'il rén^ 
contre; il empoifonne les rivières fieles^fon» 
taines où il fe défaltète y Se fait fécfaer les her« 
hts & les plantes fur lefquelies il fe repofe; Pen« 
dant que le roi parloit amfi, la reine ^ roulofc 
dans fou efprit irrité un moyen sûr de facrifier 
le chevalier à fon reflêntiment. 

Je n^ignore pas , répliqua*t-elle , les mauvai* 
fes nouvelles que vous avez reçues » Fortuné 
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i|ae vous avez tu aiipièc .ide moi , . vehoh da 
tn'en i^eiidre compte ; mais » mon fcèce > vous 
allez ètte farpiis de ce (\m me refte à vous dire ; 
fieSt qu il ma pcié^ avec la dernière inftance » 
que voos lui .permettiez d'aller, combattre Taf-* 
freux dragon ^ il eft vrai qu'il a une adrellè 
fi r^erveilleofe » & qu'il. ïnanie & bien fes ' ar« 
ines y qfMA je né fuis point furpriCe q^'iL prcfumé 
beaucoup de. lui ;. ajoutes ^ ^^h > ^^'^1 ^'^ d^< 
avoir un fecret pour endormir les dragons les 
plus ^eiUéa } miis il n'en faut point p^er ^ 
|>arce qu'ii ne pacôitroit pas aiTez de^valeur. dans 
ton a^oo. Pe quelque manière qu'il la f ît ^ 
fépliqua le roi » elleierôit bien glorieuTepooi 
lui » Ac hiea utile pour tious ».s!iL pouVoiry rÀiâîr j 
cependant je crains qfie. 'ce .ne f^it l'etfèt d'uii 
:^le indîrGifer y Se qu'il ne lai en coûte la. vie 2 
Hot^ y îxum &ère ^ ajouta k ceine y ii^a^cékens 
dez 4>oiht » il m'a conté U*deiru& jdes rchofes 
furprçnantef ; uoûs favèz qu'il eft patarellemene 
foi^tfiacèrè ^ & 'puis:jqiiel Jianneur poorroit-i) 
.f fpéter , ide . mc^rir en étourdi ? Enfin y cond^ 
auart-elle , je lui. ai. pi!omti 'd'obtenir ce: qu'il 
défice âjvec tant dç pailion i^ue fi vous le lui re*^ 
liifez y il en mourra» 

Je confens i ce que yous voulez y. dit le n» ç 
}e V0uf asoue^ fnalgcé cela ^ que j'y aide Ja. 
^^s^giiaqcâe : mais a^)dtsss4e^ Auifirtot il ai 
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«ir obligeant : je viens xl'fippiendre: piacla reine 
le-défir que vous avea jde combattre le dragpa 
gui tiôu» déibie j c'eft uae séfoluticMi iî Wdie^ 
.que' je ne peux croire qoe voa(e»)eimriigie£ umk 
le péril. Je le -kn^ai^repcéfeniéy Jàt lu reines 
$tuii$ il a um de zèle p(Hur vQCfe ievvice , dt 
«U'^paffipn pour fe (igftaler> ({ûe rien siefattscôl 
l'en détouriier»^ l^en auguce quetkjgie «hoft 
d'heufiçox* • 

r fottfxné demeura (ikpvis <l'etit#iidffe ce qu^ 
le coi & ia reiiaeiui difo|em. Il av<>ît tiop «i*t%ri|L 
pour nt pas pénéctwrt les .ma^vaiCés * intehtioni. 
ib^rre prinççflè ; mai$ ^ dxHiçeac né Inî p4^t 
fnin pas ^^ 9^ qxjpUqueo^ Sl ùps^noaréj^aH^ù i 
il la^ lasfla toujours paslec^ fe^bnDeniiaiic de éaite 
«le profondes révérenees^ que le méprit i pouc 
de- hoi}7elles ^pfièreà àt lui< accéder 'la. per^ 
auffî^în ^n^il «fcmhaîrÀic.^ AUea' donc » lui ilit«â 
en Xou^iraiu i allèss pu:* k globes r<3Hii^appeU&| 
fe rais^i|Uf %{oi{sr4vi?;^o|ipit4?a4reira dane.cooiea 
ItMTtoi^s que ^^cÂips^ifaices^ &.partiakliçcecieM- 
diixpiimes ï que ee oumftie aura pe(i^&care4e 1» 
pemé:i iivicer vsespcpi;^; Sirç ^ répliquais xilie» 
valier^ de quelque manière > que }e une rif e 4Â 
çaQibatr|e ff (sai^arsËdcf \c y^ous durerai d'un 
fliau i:Qn!ible > qH je:iinoiu^ai pqinrijvtms); inakl 
hon^es^moi ^'009 inmpi qitl «ne lensa^iq^^jb^ 
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-ftènl: dhèr6. 'D^^âfidêv tou^ 'ce <)ae vpiis ;yt)\i4 
itét » dtc b'roi/ 5'ôfe ^ bonti^i9M-&il ,. ilematii» 
<lè# vccre portnii ^r te tpi- Itti^ftit 1>eaacou(> cb 
.^^^<le Ronger à ifon portrait , ians'uiutemk 
où il avoit liM- 4« V^ïcaiper de bien d'aucrci 
^fUs i SS'la^ rethe refl&nm un 'œaveaù. char 
grin ^11 ne' lui eh {)as' fait la même prière ) 
tiàis il auéoi^fiHû' avoir de la boocé de «efte^ 
fètt^trabir^lé iportcaic d'une fi mâchante vper4 

g^^ff «IVlri f.t< >■!*■<'<«■ 1 .i< •<.<■< ■« i « 

"' Leroi reiottiiiié dans^ (on palais ^ H la mné 
iU^i^&tn yi>lS0rt^nê hikn erabarrafiH delà pa» 
rôle qu'il avoir doA^ , (ut trouve}: fon'eheval i 
ëi^ ^itmn ëlyirjOftMata^e ; ây^ibie&des 
nBUv^^* '1^ i^ifi^fa»» d^jà: » feignent , répliquai 
r4t#'42!afe^f<s^HS^iîiia^ dot^ /ajo^et Formiië^ il 
f^ p^tm au ptdeèf>|i7 riigcih'dit'Ie cberaVelpiM 
Ae« «In(dr4fe dr):d&, ;pai? lequel il vouiprdoiuiè 
d^îâi^^énndxitciô^le dràgdn , féouft^iQ^ tafaira 
ttém 4e^0i«.'i6ecpeu 4e ikiét$ cànb\$, .noàso 
fèiîiffé cëevttlier ; t$>0e i^nânqua- par^^de^S^ sesii 
dte'te^leildem^ ie'h&^në h^ure'irfa»if>lf rooi^ 
avée -un liabh de^ûâfnpaglte mM^ U^ii 'eittefidb 
qiiei^s btf a^^trer quHl* kvm piis dimsrle^eo^ 
de^metequib, '—'■•'•-- ^ '^ ' - «rin .; »,- ;. i'-jH 
: - Au^vtèt que le rbl i'a^perçur» il Vécéit î^aoii 
m^Â ItM^prit i;^pabir? L'ôn^iie peet avoir arop 
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Sire, fépUqoarC^il ) je yîeâs pr^tickf itf^ng^ 44. 
^^»iSi Le. foi-ne piic s'epipècber ^et^'aii^H^cîr » 
jfiofmt tin chevftiîcil fijeuiàe., fi beau, (î parfsât > 
ihr le ^point de $*eacpo£er aa plus |;ra^d péril p^^. 
«n hdfnme'pouvoit j^tmab' fe medre. \ 

>. Ill'embxa&,.i&luiâ6nnaibn pamaii ,^enjdh 
plu de gK» diaman$. Eorttmé lé jreç^t ^vec iin% 
joie extraordinaire : les grsmies ; qaaliiés di; xç^ 
l'avoienc icouché à tel point .,v:qu*il4n'imj^n$>ifi 
rien au (monde de plus aimable que lui , Çç s'il^ 
ibùâroj^ en kqaiifanc i c'étoit bieti mohistpar la 
crainte dette englouti du:dj:agon^que.pgr. Jkf^S 
yàtifUL d'une pip«y!ençe fi chèj^e. ^ 
o. Le rcfii.voUlut que ùm x>fd^e pacciciiU^r pQur 
Sorcunc d*aller comb^titce ^ en renfemik un. gé-i 
héàili tous fes/ujet^ de lui s^dter , & de^^dàn*) 
tieri^ fecdurs dont il pourjroit > avoir beloini €|tw 
Êmeil pdut congé du! toi} ,âc. pour. qu'on i^'ei^l 
rien à remarquer; dans: fa conduite, il alla cb»l^ 
reine , 4^ ^ ^<^^^ ^^ ^ (oHecici , emourée . de plu-^! 
fieurs^daines : elle changeai. dé eonteur : lorfifa'il: 
patat; que n avoit-eUe pa^ à fe repsocher fui:iÎ9% 
chapitre? nu ûlua reipeftoeufem^t ,.& lui de^. 
manda . & elle ^rool^t Vhonorer de iki iordres i 
qu il alloit partir. Ce mot acheva de la déconcer-^ 
ter ; ,& .f locidè qui ne favoit, riee de ce que la 
teine.avc^t. trs^né.cpntre le chevalier ,reik ibrt 

A 

éf^àvi^ : elte at^oic 4Heii VimiIii J'cnpiiecefûr .eti, 


F ô R T H I. ^ * i^y 

jpartîtuUer; tnais iLfbyoic des CQttverfadK>hrfi 
emBarraSkntes. 

: Je prie les dieux » die la leine » de vous fiûro 
yaincre , & de vous ramener momphanc. Ma« 
dame, répliqua le chevalier, votre ina|efté.m» 
fait trop dlionnear : elle fait aflez le péril où je 
m*expofe, |e ne fignpre pas non plus ; cependanc 
fè fuis tout plein de confiance j peat«ètreqae 
idans cette oceat^n Je fuis le feul qui efpère. La 
leine encendoi t bien cequ'il vouldt lui dire \ fans 
doute qu'elle auroit répondu à ce petit r^ptodie i 
éûj avoir eu moins de monde dans la ckambresr 
Enfin le chevalier (e rendit chez lut ^ il or^ 
donna à fes (ept e^cëllens donteftîques de mon^ 
ter à cheval , 8c de le fuivre , parce que le tmns 
^toit venu d'éprouver ce qu'ils ikvoi^it Êdre j il 
n'y en eut aucun qui né témoignât de la. joie de 
pouvoir le fer vir. Ils ne tardèrent pas une heure à 
inettre tout eh ordre , & ils parwent avec lut» 
l'afTurant qu'ils ne négligeroienr rien pour fa £uds« 
hSâon. En effet , quand ils fe trouveient fknU 
dans la campagne , & qu'ils ne craigncàènt point 
d%re vus , chacuii fiiifoit preuve de fon adreflès 
Trinquet buvoir Teau àes étangs , 9c pcçhott ie'^: 
dlus beau poi({bn pour le dîner de £bn maître^; 
t^ger , de fon cbté attrappoit les cerfs i la courfe,. 
èc prenoit un lièvre par les oreilles , quelque riifé 
Ifu'il fit Le bon Tireur neiaifoit qaarçiçr.nUui 
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{lerdtéftcfar^ nî.aux faisais t:&qaânxi' lê gibier 
écoit €ué d'an coté, la venaifon de l'autre, 8c le 
paiâoa bors.de Peaa, Fotte-Echine s'en chargeoit 
gaiement ;. il n'y. axedît pas jufqa'à Fine-Oreilie» 
qm ne fe Tendît utile ; il écoutait fortir de h 
Htt^ le& tnifei , les morilles , les champignons ^ 
ks falade» ^ les herbes fines ; aufii Fortuné n'avoic 
prtfqne pasrbe^in de mettre la main à la bourf^ 
pour £ure îles lirais de fon voyage ;il fe feroit 
aiTéz bteh idivèrcî à voir tant de chofes extvaot^ 
lltnaires:^ s'il n'avoic pas eu le ccrur tout ran^ 
pli Jde <e qu'il veiioit de quitter. Le mérite du 
roi lui étoit tottjaurs préTenr» Se là calice de la 
leine hâ feonblbst (l grande , qu'il ne poavoit 
sf empêcher àe bdéteften 
: }l naarchott , abîmé dans une profonde tèviMÎe» 
^itand ii en Ait tiré par les cris perçans de phi-^ 
leurs pevfbnn^s ; c'étoic d^ pauvres pay (ans qu^ 
I0 itvtffxi :^oroit. 11 eli ^t quelques-uns qui , 
autant échappés^ , fuyoiém de toutes leurs forces ^ 
il les appela iâns qu'ils vouhilfent s'arrêter » il leè 
ftnvit; &:leitf patki ] il fut par eux que le monftrb 
n^toit pas éloigné; Il leur demanda comment ib 
ftiifôWnt pouf cs'^çn g^rantif ; ils lui ditent que 
r#aà é«ote «ate d^n^ le pays 5 que l'on n'en bu^ 
vok que ^é ptuies , & que pour fa conferver» tli 
avoienc fait-un étang ; que le dragon , après bi^ 
duscoarles^y M^no^kboire*, qu'il faifokde figrandji 
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cris ei) atrivaoc , ifaon leis enfemloic cl*un0 liéue 4 
qu'alors tout le monde effrayé fe cachoit>fermanc 
ks fenêtres & les portes, dçs n^(où§é 

JLe chevalier encra dans une tiôcell^rif , hiw 
moins pour fe repp&r » qii« pouf prendre le4 
hoas avis de £ba joli dbeyal% Qtiwd cMçùn ff 
^c retiré 9 il defpendic dans t'écorie^ il lui dic^ 
Camarade , qixh l0r9nis*-iiatt$ pour vaipcte le 4rt^ 
gon! Seigiiear ) jiui dicnl^ j^ referai <;e€te nuic^ 
& je vous en pendrai çompc^ J^^vbam mario. U 
lui die lotfqa'ai y ce^o^rnai: feiUivjJavis qut 
Fiae - Oreille écoute fi le dragon fp& proche ) 
|Midi-tQC Fine*Orieillç fe coucha ipei teste ; il eiv^ 
(endic les cris du: dragon qui érw «^o^e à fepi 
lieues de là ^ quand le cheval le fia > il .dit a F<»rT 
ciHié : Qommaiid^z i Trinquer d'aller hoii» t<wt 
Venu dn grand érang» & qan FQfie - Itiicliine. .7 
pprte a^e^ d^ via pdw le remf^» 1} fuihdr4 
mettre autour des r^i^s fecs, da poivre , de pbi? 
iienrs ^hof^^s qui altèrent > cojramat>de:s mtf^ que 
\es habitans fe r^feipsuem chacun rdanir leutf 
maifons » Se roM m^nie , feigiaeuc » ne forceai paf 
de cdkq\ie vious ishoi&retz avec fim$ Yoi ^nai 
le dragon ne rerdeta pai^de vente hÂre^ â.Héwigt 
1» via lui feoiHe» hm >jfc tout YÇtres.c^'l^n e^ 

viendra à bout* . « 


lui étoit ordonné. Le chevalier encra dani Jtné 
inaifon donc la vue donnoic fur Técang* Il y écoic 
a peine qne Taffreux drs^on y vitic; il bue im 
peu » enfuice il mangea le dé|eftnet qu'on lui 
âvoic préparé ^ & puis il bue tant Se tant qult 
s'ennivra«- 11 ne pouvoit plus fe remuet ; il étoit 
couché (ur le côté» fa têce penchée & fes yeux 
fermés. Quand Forcuné le vit ainfî , il jugea bien 
qu'il n'y avoir pas un moment i perdre ^ il fortk 
l'épée à la main « l'attaqua avec un courage mer« 
Veillenx* Le diragon fe fentant percé de tous cô- 
tés , vocdoit s'élever , & fondre fur le chevalier } 
mais il n'en avoir pas la force , il per doit tout fon 
iang 9 & le chevalier > ravi de l'avoir réduit danà 
cetce extrémité » appela fes gens pour lier ce 
monftre avec des cordes & des chaînes * voUlanc 
ménager au roi le plaifir & la gbire de lui donner 
la mort ) de forte que n'ayant plus tien â craindre» 
ils le rrainèrent fufqu'â la ville* 

Fortuné marchoic à la tète de fon petit cor<» 
cège. En apptochanc du palais » il envoya Léger» 
pour apprendre au roi la bonne nouvelle d'un 
fuccès £ avantageux > mais cela paroidbirpréfque 
incroyable» jufqu'à ce que l'on vît paroicre lo 
mônftre fur une machine faite exprès» où il écoic 
garotté. 

Le roi defoendk , il f mbtaflk Fortuné ; let 
dh^ vous xéf)it¥oient cttce Viâoiie » loi dis^> 
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je r^fiTens tcïùink h joie de v^r eec horrible 
dragon dans 1 erat où voas l'avez réduit , qae dé 
▼DUS voir, mon cher chevalieîr. Sire , répli^ 
qiia-t-il , Torre majeiftépeac loi donner les der* 
niers coups , je ne Tai amené ^ue pour les rece^ 
Totr de votre main. Le roi cira £>n épée , & ache* 
va de mer le plustcrael de fes^ ennemis j root le 
monde jecoit des cris de joie & des acclamadoni 
poor un fuccès fi inefpéré. 

Floride , toujours inquiété , ne demeura pas 
k>hg<tems fans apprendre 4e retour du beau che^ 
vàlier : elle courur l'annoncer à la reine ^ qui de-^ 
sneuca û furptife , ôc fi combattue par fon amour 
*& par fa haine > qu'elle ne pouvoir répondre à 
ice que lui difoit fa favorite^ elles'étoit reproohé 
cent &cenrfois le mauvais tofir quelle lui avok 
joué ^ nuis elle aimoit mieux le voir mort, que 
<de le voir indifiërent: de force qu'elle ne favoic 
fi elle étoit bien-aife ou fâchée qu'il te vînt dans 
une cour où fa préfence alloit encore troubler le 
xepos de fa vie. 

Le roi, impatient de lui raconter l^eureut 
fficcès d'une aventure fi< extraordinaire , entra 
dans fa chambre , appuyé fur le chevalier: voici 
le vainqueur du dragon , dit41 ^i la reine » qui 
vienc de me rendre le fervice le plus (ignalé qu0 
je poavois fptthaiter d'un fidelle fujec; c'eft à- 
foiiSp madwie,» à qui il a; parlé kp^^iàre^ d«^ ^ 
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l'en vie qu'il :ayoit^ 40;Cotnhixm Ct mmAlil 
j*efpète que Vous loi tiendreâc ccnn^e dû .ffétil 06 
il s'eft e3^ofé« La teini § compùfam fou vif^ge # 
honora Fortuné d^ua accoeil p$kiw%i te de imllt 
louanges ^eUe U trouva en^^te ^1^ ^mable i|àie 
Iprfqu'il. partit ^ &ibfiaCtencîon à le regarder # 
'ne lui fit que tuop entendre i^tte foa ^msx ho» 
fncore blelîe* :-: 

Elle ne voulut pas fe fier à ft$ ye»x de ^'e& j^ih 
pliquer toui f^nU/f tcmk jot»; ^'elle étoit i la 
chaiTej avec le toi ^ elle/f ignts de n^ p^ fiiîvre lei 
chiens , parce qu'elle écoit iiiçofiiniodée* Â|^ 
(e (ournam yera le )eaiie cberalier qui» nécqm pat 
éloigné : Vous sne feteâs pktitr > lui dit-élle, ai 
tefter auprès dem^^jieveusi defcendre SC me;re^ 
pofer un peu : allez» a^onta^^t^Ue^ à ceux qeti Tac*» 
conapagjucHent » ne quictex pas mcn frère» AdS* 
tâç elle mit pié à cette avec Horide ,, 2& s'affis 
au bord d'un ruiflèau > où elle d^meàia quel<|ae 
tems dans un profond filence s elle tèvott au tow 
qu elle donneroit à fon difçours. 

Enfin levant les yetix f eHe Ws airacha fur le 
chevalier , & lut dit : conraiei les bonoes incea*-^ 
tiens ne fe mâniféftent. pas fouîmiES»..^ ccaint 
que vous n'ayez point pénétré les moctfs qui 
m'engagèrent de preflèr le roi de voua eavojrér 
combattre le dragon^; fétois fibey par onpre&v. 
featiment qui aè ma jamab trompée ^ qne^ vont 
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en iottîtiez en homme de courage ; ât vos <;n- 
vieu< parloient fi mal du votre , parce que vous 
n'êtex point allé à Tarmée, qu'il falloir une a£tion 
auffi éclatante que celle-ci pour leur fermer la 
bouche : je vous âurois bien communiqué ce qui 
fe difoir U^delTus^ continuât-elle, & j'aurois 
peut'ècre dû le faire, fans que je me perfua^ 
rdaiTe que votre refTentitnent auroit des fuites , &C 
c^u il valoît mieux faire taire les n^al- intentionnés^ 
par votre conduite intrépide dans le périls que 
par une autorité qui marque plutôt que Ton 
eft favori, que foldat. Vous voyez à préfent , . 
chevalier , contînaa-t-elle , que j'ai pris un fen--. 
fibfcf intérêt à tout ce qui vous eft arrivé de glo- 
rieux , & que vous auriez grand tort d'en juger, 
d'une autre manière;. Là dilfatnce qui nousfépare 
eft fi grande , madame , répondit-il modeftcment, 
que je ne fuis pas digne de l'éclaircifïement que 
vous vottIe»,bien me donner, ni du foin que 
vous'avez pris de hafardcr ma vie pour ménager 
mon honneur; le ciel m'a protégé avec plus de 
bonté quemes ennemis ne le fouhaitoienu % .8c 
je m'eftimerai toujours heureux d'employer, pour 
le fervice du roi & te vôtre , une vie iiont la 
perte m*eft plus indifférente qu'-on ne pçnfe. 
. Le.cefpeârùenx repcoche de Fortuné embar^ 
ra^ bcceine^/elle fendit bien tour ce qu il vouloic 
lui di^; inais elle le trotivolt trop aimable pour 
Tome IF. D 
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chercher à Téloigner par quelque téponC^ trop 
- aigre y au contraire , elle feignit d'entrer dans fes 
{entimens ,&fe fie redire avec quelle adreflèil 
avoir vaincu le .dragon. Forcuné n avoir garde 
d'apprendre à perfonne que c'étoit par le fecourt 
de fes gen$ ^ il fe vanroit d'être aile au-devant de 
ce redoutable ennemi, & que fa feule adreflè » 
& même fa témérité , i'avoienr tiré d'afiaire ; 
i^iais la reine ne fongeant prefque plus à ce qu'il 
lui racontoit , l'interrompit pour lui demander 
^il, écoit à préfent bien convaincu de la part 
.qu'elle prenoit dans tout ce qui le regardoit* 
Cette converfation alloit être poufl^ plus loin ^ 
lorfqu'il lui dit : madame , je viens d'entendre le 
fon du cor 5 le roi approche ; votre tnajefté ne 
veut- elle pas monter à cheval pour aller au-de-^ 
vânt de lui? Non » dit-elle > d'an air plein de dé-» 
pit , il fuffit que vous y alliez. Le roi me blâme* 
roit , madame» ajouta-t-il , fi je vous lai(loit 
feule dans «un lieu où vous pouvea courir quel- 
que rifqife : je vous difpenfe de tant d'inquié* 
titde , ajouta-t-elle d'un ton abfolu : allez » votre 
préfetice m'importune. 

A cet ordre , le chevalier lui fait une profondé 
révérence , monte à cheval , & fe dérobe à fa vue » 
inquiet du fuccès que pourroit avoir ce nouveau 
ie(lentiment. Il confulca ^i^deifus ion beau che* 
Val : apptens^moi , Camarade , lui dit-il ^ fi cette 


reine trop tendre & trop colère , trouvera en- 
core quelque monfire pour m'y livret. Elle ne 
trouvera qu'elle » répondit le joli cheval ; mais 
etteeft plus dragonne que le dragon que vous 
avez tué , & elle exercera fuffifamment votre pa« 
cience & votre vertu. Ne me fera - 1 - elle point 
perdre les bonnes grâces du roi, secria-t-il? 
Voilà tout ce que je crains. Je ne veuic pas vous 
révckr l'avenir , dit Camarade ; quil vous fuffife 
que je veille à tout. Il n en dit pas davantage, 
parce que le roi parut au bout d'une allée ^ For- 
tuné le joignit , & lui apprit que la reine s'étoit 
trouvée ëm , & lui avoit ordonné de refter au- 
près d'elle. Il me femble , dit le roi en fouriant , 
que vous êtes aflfez bien dans fes bonnes grâces > 
& c'eft à elle que vous ouvrez votre cœur préfé- 
rablement à moi ; car enfin » je n'ai point oublié 
que vous la priâtes de vous procurer la gloire 
d'aller combattre le dtagon. Sire , répliqua le 
chevalier , je n'ofe me défendre de ce que vous 
dites 'j mais je peux aiïurer votre majefté que je 
mets une grande différence entre vos bonnes 
grâces 6t celles de la reine ^ &: s'il éroit permis 
k an fujet d'avoir fon fouverain pour confident, 
|e me ferois une joie bien délicate de vous dé« 
darer tous les fentimens de mon cœur. Le roi 
Vinterrompit pour lui demander où il avoit laiflé 
la reine. 

Dij 


51 Le C h e V a t I e ïi 

Pendant qu'il l'alloit joindre , elle fe plaîgnoît 
à Floride de TindifFérence . de Fortuné : fa vue 
rne devient odieufe , s'écrioit-elle , il faut qu'il 
forte de la cour , ou que je la quitte; je ne fau- 
rois plus fouffrir un ingrat qui ofe me témoigner 
. tant de mépris/Et cjuel eft le mortel qui ne s'ef- 
tinieroit pas heureux de plaire à une reine toute 
puiflante dans cet état? Il n'y a que lui au monde: 
ah ! les dieui l'ont réfervé pour troubler tout le 
repos de ma vie. 

Floride n'étoit point fâchée du chagrin que fa 
jmaîtrelTe avoir contre Fortuné : & bien loin de 
lappaifer, elle l'aigriflToit , en luirapî^lant mille 
circonûances qu'elle n'avoit peut-être pas voulu 
remarquer.' Son dépit augmenta encore de lui fit 
concevoir un nouveau deflèin pour perdre le 
pauvre chevalier. 

Dès que le roi fut auprès d'elle, & qu'il Itii , 
eut témoigné fon inquiétude pour fa fanté , 
elle lui dit: je vous avoue que je me trouvois 
ftfTez mal^ mais il eft difficile de ne pas guérir 
avec Fortuné, il eft réjouiflant , fes vifions font 
plaifantes :. vous faurez , continua-t-elle , qu'il 
m'a priée d'obtenir une nouvelle grâce de votre 
majefté. Il la demande avec la dernière confiance 
de réuifir dans l'entreprife du monde la plus té- 
méraire. Quoi , ma fœur , s'écria le roi, veut-il 
aller combattre (quelque nouveau dragon ? C'en 
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cft*plufîeurs à la fois , dtr-elle , qu*il s^aflTiire de 
vaincre : vous le dirai - je ? enfin il fe vante 
d'obliger l'empereur à nous rendre tous nos trc- 
fors , & que pour cela , il ne liii faiu point d'ar- 
mée. Quel dommage, répliqua le roi, que ce 
pauvre garçon foit tombé dans une folie fî ex- 
traordinaire ! fon combat «outre le ftionftre , ajou- 
ta la reine , ne lui laiitè plus concevoir que de 
grands defleins j & ■ que hafardez-vous en lui 
donnant la permiflîon de s'expofer encore pour 
votre fervice? Je hafarde fi vie qui m'eft chère , 
répliqua^ roi, j'aurois une peine extrême de le 
faire pérSBe gaieté de cœur. De quelle manière 
que la chofe tourne , il eft donc infailUblé qu'il 
mourra, dit-elle, car je voift aflTure qu'il a une^ 
fi forte paflîon d'aller recouvrer vos tréfors, qu'il 
ne fera plus que languir ^ fi vous lui eh refiifez; 
U permiflîon. 

Le roi tomba dans une -profonde trifte (Te : je 
ne puis imaginer, dit-il, ceux <jui lui r^mipliffenc 
la tète de toutes ces chimères , je foufFre de le 
voir en cet état. Au fond , répliqua la reine , il a 
combattu le dragon , il Ïjsl vaincu , peut-être 
qu'il réuflîroit de même. J'ai quelquefois des 
prefleniimens juftes, le cœur me dit que fon 
entreprife fera heureufe; de grâce, mon frère, 
ne vous oppofez point à fon zèle, il faut Tap^; 
peler , ajouta le roi , & lui préfentec tout, aa 
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moîns ce qu*il hafarde. Voilà juftementle moywt 
de le faire défgfpérer ,. répliqua la reiiie, il 
croira que vous ne voulez pas qu'il parte, & je 
vous affure qu'à l'égard de le retenir par aucune 
confîdération qui le concerne , il ne le fera pas; 
car je lui ai déjà dit tout ce qui fe peut imaginer 
dans une telle occaHoo. Hé bien, s'écria le roi 
qu'il ' parte , j'y confens. La reine ravie de cette 
permiffion, appela Fortuné : chevalier, lui dit- 
elle, remerciez le roi, il vous accorde la permif- 
"fion que vous défirez tant , d'aller trouver l'em- 
pereur Matapa, & de lui faire rendre de gré 
ou de force nos tréfors qu'il a enlevés j préparez- 
vous-y avec la même diligence que vous eûtes 
pour aller conibattre le dragon. 

Fortuné furpris , réconnut à te trait la fureur 
de la rein^ contre lui : cepeiidant il fentit da 
plaifirà pouvoir donner fa vie pour un roi qui lui 
étoit fi cher ; & fans fe défendre de cet extraor- 
dinaire commiiIi<Hi , il mit un genou en terre » 
& baife la main du roi qui étoit de foivcôté très- 
attendri. La reine refTentoir une efpèce de honte 
de voir avec quel refped il fe voyoit condamné 
à affronter la mort. Seroit^e , difoit-elie en 
e}}ei'mème, qu'il auroit pour mot de l'attache- 
ment ,.& que plutôt de me dédire de ce que 
j'ai.avaDcé de fa parc , il fouffire le mauvais tour 
que je lui ^e fans fe plaindre ? Ah ! ft jepouvois 
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ni en flatter, que je me voudrois de ttïtl de ce^ 
lui que je vais lui faire! Le roi parla peu au cher 
valier, il remonta à cheval, & la reine dans îk 
calèche, feignant de fe trouver encore mal, 

Fonuné accompagna le roi jufqu'au boau d^ 
ia foret ; puis y entrant pour entretenir fon che*^ 
val , il lui dit : mon fidelle Camarade , c'en eC^ 
fait , il faut que je périiTe. La reine vient de m'ei^ 
itiénager une occaiion à laquelle je ne me feroif 
jamais attendu de fa part. Mon aimable maure , 
répliqua le cheval , ceflTez de vous allarmer y bien 
que je n'aie été préfent à ce qui s'eft paflfé , je le 
favois il y a long-tems ^ Tambailâde n'eft pft& ûl 
tetrible que vous vous l'imaginez* Tu ne fai$ 
<ionc pas , continua le chevalier, que cet emper 
reur eft le plus colère de caus les hommes , 8ç 
que fi je lui propofe de rendre tout ce qu'il a 
pris au roi , il ne me fera d'autres répoiifes quç 
de m'attacher une corde au cou Se de, me fairç 
jeter dans la rivière. Je fuis it^fprmé de fes viaf 
lences, dit Camarade, mails ^ii:ec#la ne vousem- 
pèche pas de prendre Vos geris avec vom s de de 
partir : û vous y péiïBtz , nous périrons jous^^ 
l'efpère cependant un meilleur; fiKcès» • . • . 't 

Le :ciievaHer .un peu (^nfif^Ijé ;cevintçhe% Im^ 
dontia 1er ordres niôceflbtre» « u: alla çnfiûtç 
pretvire cewtdurpt & fb$ letires de criéancG^ 
Voot dires de ma parii i T^mpif eur ^ lui dit-U^ 

Di? • 
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que je redemande mes fujers q^'il retient en 
efclàvage, mes foldars prifonnjers , mes chevaux 
dont il fe fert , & mes meubles avec mes tréfors. 
Que luiofFrirai-je pour toutes ceschofes ,dit For- 
tuné ? Rien , répliqua le roi , que mon . amitié. 
Le jeune ambalTadeur ne fit pas un grand efEbrt 
de mémoire pour retenir fon. inftruftion ; il par- 
lit fans voir la reine ; elle en parut ofFenfée , 
mais il avoit peu de chofe a ménager avec elle: 
que pouvoit-elle lui faire dans fa plus grande co«- 
lère , qu'elle ne lui fît pas dans les tranfports de 
fa plus grande amitié ? Une tendreffe de ce ca- 
radère lui paroifToit la chofe du monde la plus 
redoutable. Sa confidente qui favoit tout le fecreti 
étoit défefpérée contre fa maître (Te de vouloir fa* 
crifier la fleur de toute chevalerie. 

Fortuné prit dans le coffre de maroquin tout 
te qui lui étoit néceflaire pour fon voyage : il ne 
le contenta pas de s'habiller magnifiquement , 
il voulut que fes fept hommes qui laccothpa* 
gnoient fuffent très-bien mis ^ & comme ils 
avoient tous des chevaux •excellens y & qne Ca-* 
dnar^de fembloit plutôt voler en 1 air , que cou- 
rir fur la terre , ils arrivèrent en peu de tems i 
ia ville capitale où demeuroit: Teiiipereur . Ma<- 
tapa. Elle étoic plus gran^iqueJ^acis^ Conftan^ 
pie Se Rome enfemble; & n>peuplée,qae 
|es cave^l^s greniei:$'& Us tcats étbient habités. 
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Fortuné demeura bien furprîs de voir une 
ville d*Qne fi prodigieufe étj^ndue. II fie demander 
audience à l'empereur , & l'obtint fans pêipe } 
mais quand il lui eut déclaré le fujet de fon ambaCr 
fade, bien quece fjxt avec une grâce qui ajoutoic 
beaucoup à (es raifons , l'empereur rie put s'em- 
pêcher d'en' fôutire. Si vous étiez à la retende 
cinq cens mille hpmmes , lui dit*il. Ton pour* 
loit vous écouter; mais Ton m'a dit que vous 
n'en aviez que iepj:. Je n'ai pas , entrepris , feî- 
gneur , lui dit Fortuné , de vous faire rendre ce 
que mon maître fouhaite par la force ^ mais par 
mes très-humbles remontrances. Par quelle voie 
que ce foit, ajouta Tefhpereur, vous n'en vien^ 
dre? point à bout, que vous n'exécutiez une pefi* 
iee qui vient de , me venir ; c'eft que vous trou^ 
viez un homme qui ait aflèz bon appétit pour 
inanger à fon déjeûner tout le pain chaud qu'on 
aura cuii pour les habitans de cette grande ville» 
Le chevalier à cette propoiition demeura furpris 
de joie , Se comme il ne parloir p4's aiïèz prompT 
jement , l'empereur éclata de rire : vous voyez » 
lui dit*il, qu'il eft naturel de répondre une ex- 
travagance à une . propofition extravagante. Sei-* 
gneur , dit Fortuné , j'accepte :ce que vous m'ofr 
frez, j'amènerai demain un hom\né qui mangera 
umt le pain tendre, & même tout le* pain dut 
de cctce viUe } commandez qu*oa l'apporce daji$ 
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la grande place » vous zutet le plaifir de lai 
voit mettre à profit |ufquaux miettes, L'emp6- 
teuf répliqua qu'il y confeiitoit. II ne fut parlé 
le refte du jour que de la folie du nouvel am- 
baflfadeur. Se Matapa jura qu'il le feroic mourir > 
s*il ne tenoît fa parole. ' • 

Fortuné étant revenu à Fh6tel des ambaffa- 
deurs où il logeoit , il appela Grugeon , & lui dit: 
c'eft cette fois-ci qu'il te faut préparer à manger 
du pain , il y va de tout pour nous. Il lui apprit 
ià-defiTi^s ce qu*il avoit promis à l'empereur. Ne 
vous inquiétez pas, mon inaître» lui dit Gru- 
geon, je mangerai tant qu'ils en feront plutôt 
tas que moi. Fortuné ne laiflbit pas de craindre 
qu'il n'en pût venir à boutj il défendit qu'on lui 
donnât à fouper , afin qu'il déjéân&t mieux ; 
mais cette précaution étoit inutile. 

Uempereur, l'impératrice & la prînceffê fe 
placèrent fur un balcon pour voir mieux ce qui 
alloit fe pafler. Fortuné arriva avec fon petit cor* 
tège ; & lorfqu'il apperçut dans la grande place 
fix montagnes de pain , plus hautes que les Py- 
rénées , il ne put s'empècKer de pâlir. Grugeon 
n'en fit pas de même; carTefpérance de niailget 
tant de bon pain , lui faifoit grand plaifir; il pria 
qu'on n'en réfervât pas le plus petit morceau , 
dîfant qu'il vouloir même avoir le refte des fou* 
ris. ' L'empereur plaifantoit avec toute fa cour de 
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Textravagance de Fortuné 8c de Tes gens ^ mais 
Grugeon impatient, demanda ie (tgnal pour cotre- 
xnencer : on le lui donna par le bruit des trom- 
pettes & des tambours ; en même tems il fe fêta 
fur une des œoniagnes de pain , qu'il mangea 
en moins d*un quart d'heure , & toutes les autres 
furent gobées de même. 

Il n a jamais été un étonnement pareil , tout 
le monde demandoit s'il n'avoit point fafciné 
leurs yeux » & l'on alloit toucher à l'endroit où 
les pains avoîent été apportés : il fallut que ce 
jour-là depuis l'empereut jufquau chat^ toac 
dîoac fans pain. 

Fortuné , inBniment content de ce bon fuccès, 
s'approcha de l'empereur y £c lui demande avec 
beaucoup de refpe£b , s'il avoir agréable de lui te* 
nir fa parole. L'empereur , un peu irrité d'avoir 
été pris pour dupe , lui dit : monfieur Tambai^ 
fi^deur y c'eft trop manger-fans boire , il faut que 
vous ou quelqu'un de vos gens, buviez toute l'eau 
des fontaines , des aqaedûcs & des réfervoirs de 
toute la ville, & tout le vin qui. fe trouvera dans 
les caves. Seigneur , dit Fortuné, vous voulez me 
mettce dans l'impoilibilité d'obéir i vosiordre^; 
mak au fond, je ne laiflerois pas ^e tenter laven* 
ture, fi je pouvois me flatter que vous rendrez au 
roi mon maître , ce que je vous ai demandé de 
fi paît. Je le ferai , dit l'empereur y& voua. peii« 
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vez réuflîr dans votre entreprife. Le chevalier 
demanda à renipereur s'il y feroit préfent , il 
ripliqua que la chofe étoic aflez rare pour mé- 
riter fa curiofité; & montant dans un chariot 
magnifique , il fut à la fontaine des lions; il y 
en avoit fept de marbre, qui jetoient par la 
gueule des torrens d'eau y dont il fe formoitune 
livière fur laquelle on traverfoit la ville en gon- 
dole. . 

• Trinquet s'approcha du grand baffin , & fans 
reprendre haleine , il tarit cette fourcé auffi 
fccheque s'il a'y avoir jamais eu d'eau. Les poif- 
fons de la rivière crioient vengeance contre lut, 
car ils ne fa voient que devenir, ïl n'en fit pas 
moins à toutes les autres fontaines , aux aque* 
ducs 6c aux réfervoirs ; enfin il auroit bu la mer , 
tant il étoît altéré. Après une telle expérience , 
l'empereur ne pouvoit guère douter qu'il ne but 
le vin Sufll-bien que l'eau , & chacun dépité , 
n avoit guère envie de lui donner le fien ; mais 
Trinquet fe plaignoit hautement de l'injuftîce 
qu'on lui faifoit j il dit qu'il auroit mal à l'efto- 
mac , Se qu'il ne prétendoit pas feulement avoir 
lé vin , mais que les liqueurs étoîent auflî de fon 
marché ; de forte que Matapa craignant de pa- 
roître trop ménager , confentit à ce que Trinquet 
loi demandoit. Fortuné prenant fon tems i fup- 
plia l'empereor de fe fouvenir de ce qu'il lui avgit 
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promis. A ces paroles, il prit un air fcvère, 8c 
lui dit qu'il y penferoit. 

En effet, ilaffèmbla fon confeil pour lui dé- 
clarer le chagrin extrême où il ctoit d'avoir pro- 
mis à ce jeune ambaflàdeur tout ce qu'il avoic 
gagné fur fon maître j qu'il y avoir attaché des 
conditions dont il avoit cru l'exécution imoof- 
fible , & qu'il pourroit dire pour éviter une chofe 
il préjudiciable. La princeflè fa fille , qui étoic 
une des plus belles perfonnès du monde , l'ayanc 
entendu parler ainfi , lui dit : feigneur , vous 
favez que jufqu'à préfent j'ai vaincu tous ceux 
qui ôntofé medifputer le prix de la courfe; il 
faut dire à l'ambaflàdeur que s'il peut arriver 
avant moi au but qui fera marqué , vous promet- 
tez de ne plus éluder la parole que, vous lui avez 

donnée. 

L'empereuj^mbrafla fa fille , il trouva fon 
confeil mervflHeux , & le lendemain il reçut 
agréablement les devoirs de Fortuné. 

J'ai encore une chofe à exiger , lui dit -il , c*eft 
que vpus, ou quelqu'un de vos gens, couriez 
contre la princefle ma fille ; je vous jure par 
tous les élémens , que fi Ton remporte le prix fur 
elle, je donnerai toutes fortes de fatisfadtions à 
votre maître. Fortuné nerefufa point ce. défi ; il 
dit à l'empereur qu'il l'acceptoit , & fur le champ, 
Matapa ajouta que ce feroit dans deux heures. Il 
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«nvoya dire à fa âlle de fe ptéparer : c'étoic an 
exercice où elle écoic accouramée dès fa plos 
cendre jeanetTe. Elle parut dans une grande allée 
d orangers , qui avoir trois lieues de long , 8c 
jqui étoit fi bien fablée , que Ton n'y voyoic pas 
une pierre grofTe comme la tète d*une épingle: 
«lie avoit mie robe légère de taffetas couleur de 
rofe» femée de petites étoiles brodées dor 8c 
d'argent j fes beaux cheveux étoient attachés d'un 
ruban par derrière , 8c tomboient négligeam- 
ment fur fes épaules ^ elle porroit de petits fou- 
liers fans talons , extrêmement jolis, & une 
ceintiure de pierreries qui marquoit allez fa taille 
pour laiflèr voir qu'il n'en a jamais été une plus 
belle : la |eune Âthalante n'auroit jamais ofé lut 
rien difputer. 

Fortuné vint , fuivi du ifîdelle Léger & de fes 
autres domeftiques* j l'empereui^fe plaça avec 
toute fa coUr \ t'ambadàdeur dn que Léger au* 
roit l'honneur de courir contre la princefle. Le 
cofire de matoqiun lui avoit fourni un habit de 
toile de Hollande , tout garni de dentelles d'An- 
gleterre , des bas de foie couleur de feu , des 
plumes de même 8c de beau linge. En cet état il 
avoit fort bonne mine : la princeCe Taccepta 
pour courir avec elle , mais avant que de partir 
on hii apporta une liqueur qui aidott encore à 
la rendre plas légère » & à liû donner de la force. 
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Le coureur s'écria qu'il falloir qu'on lui en dotf- 
nâc au(fî, & que Tavancage devoir être égal. 
Très-volontiers , dit-elle , |e fuis trop jufte pour 
vous en rèfufer. Au(fi*rot elle lui en fie verfer j 
mais comme il n éroir poinr accoutumé à cette 
eau qui étott très-forte, elle lui monta tout d'un 
coup à la tère^ il fit deux ou trois tours, & fe laif* 
fant tomber au pié d'un oranger , il s'endormit 
profondément. 

Cependant on donnoit le fignal pour partir • 
on l'avoir déjà recommencé trois fois^ la prin- 
celTe attendoir bonnement que Léger s'éveillât • 
elle penfa enfin qu'il lui étoir d'une grande 
conféquence de tirer fon père de l'embarras oà 
il éroit , de forte qu elle partit avec une grâce & 
une légèreté merveilleufe. Comme Fortuné ft 
tenoit au bout de l'allée avec tous fes gens , il ne 
favoit rien de ce qui fe pa(lbit » lorfqu'il vit la 
princeffe qui couroit toute feule , & qui n'étoic 
plus guère qu'à une demi-lieue du but. Dieux ! 
s'écria-t-il, en parlant à fbn cheval, nous fommes 
perdus j ^e n'apperçois point Léger ! Seigneur , 
dit Camarade , il faut que Fine-Oreille écoute , 
peut-être il nous apprendra ce qu'il fait. Fine- 
Oreille fe jeta par rerre , & bien qu'il fut à deux 
lieues de Léger , il l'entendit ronfler. Vraiment, 
dit- il, il n'a ^rde de venir, il dort conimes'U 
ctoit dans fon Ut. Hé! ^le feroiis-nous donc. 
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s'écria encore Fortuné ? Mon maître , dit Cama* 
rade , il faut que bon Tireur lui décoche une 
flèche dans le petit bout de l'oreille , afin dé le 
réveiller. Le bon Tireur prit fon arc & frappa fi 
jufte , qu'il perça l'oreille de Léger. La douleuf 
qu'il relfentit le tira dis fon afToupifTeitient ; it 
ouvrit les yeux > il apperçut la princefle qui tou- 
choit prefque au but , & il n'entendit derrière 
lui que des cris de joie & d'aplaudiflèmeot. Il 
s'étonna d'abord ; mais il regagna bien vite ce que 
le fommeil lui avoit fait perdre. 11 fembloit que 
les vents le portoient , & que les yeux ne le pou- 
voient fuivre ; enfin il arriva le premier ^ ayaa^ 
encore la flèche dans l'oreille , car il ne s'étoit 
pas donné le tems de l'ôter* 

L'empereur demeura fi furpris des trois événe- 
mens qui s'étoient pafies depuis l'arrivée de l'am- 
bafiadeur , qu'il crut que les dieux s'intéreflbient 
pour lui j & qu'il ne pouvoir plus diflFérer de tenit? 
fa parole. Approchez , lui dit-il > afin d'entendre 
par ma bouche, que je confens que vous preniez 
ici ce que vous ou l'un de vos hommes, pourrez 
emporter des tréfors de votre maîtrejcar il ne 
faut pas que Vous penfiez que je veuille }amais 
vous en donner davantage , ni que je lalfiè aller 
fes foldats, fes fujecs & fes chevaux. L'ambaf- 
fadeur lui fit une profonde révérence ; il lui die 
quîl lui faifoit encore beaucoup de grâce 5 SC 

qui] 
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^^li le fuplioit de donner fes ordres lâ-deffùi» 
. Matapa tout plein de dépit , parla au gardieo; 
de fos tréfors » & s'en alla à une maifon 4^ 
plaifance qu^ii avoir prèâ de la ville. Au(Ii*tôc 
Fortuné & fes gens demandèreiî^rentrce de rous. 
les lieux où les meubles , les raretés ^ l'argent 6ç 
les bijoux du roi étoient enfermés. On ne lui 
cacha rien > mais ce fut à condition qu il n'y^- 
auroit qu'un feul homme qui pourroit s'en char-, 
ger. For te^É^hine fe préfenta , 8c avec fon fecours, 
lambailàdetir emporta tous les meubles qui 
étoient dans les palais de l'empereur > cinq censi 
ftatues d'or plu3 hautes que des géans, des car^ 
rodes » des chariots » &: toutes fortes de chofes> 
fans exception ; avec cela Forte-Ècl^ine marchoift 
Çi légèrement) qu'il ne fembloir pas qu'il eût; 
une livre pefant fur fon dos. 

Lorfqù^ les miniftres de rempereur vîreiic 
qq0 ces palais étoient démeublés à tel point, qu'il, 
n'y reftoit ni chaifes , ni coffre , ni marmite , ni 
lit pour fe coucher » ils allèrent en diligence l'en 
avertir. Se li'on peut juger de fon étonnemenc 
quand il fut qu'un feul homme emp<»rtoit tout : 
il s'écria q^*il. ne le fouffriroit pas 5 & coinmâiida 
Â fes gardes ,&c . h fes moufquetaires de monter i^ 
cheval,, & de fuivre en diligence les raviiTeurg, 
de fes tré(or$« {fienj^ue Fortuné fût à plus de dix 
lieues, f ihe-Qi^yje ravertiç ^(u'il antendok ua 
Tome m E 


4t LsCbbvaiikr 

gros de cavalerie qui venoic à toute bride , & le 

bon Tireur» qui avoir la vue excellente , le^ 

apperçut \ ilétoient au bord d'une rivière. FoRuné 

dira Trinquet: nous n'avons point de bateau» fi 

eu pouvois boire une partie de cette eau » nou^ 

pallèrions. Trinquet auflî - t6t fit foa devoir. 

L'amba^deur vouloir profiter du tems pour 

ft^éloignerj ion cheval lui dit : ne vous inquiétez 

pas » laifiez approcher nos ennemis. Ils parurent 

ftu bord de la rivière » & fâchant où les pleurs 

mettoient leurs bateaux» ils s'embarquèrenr prompt 

cernent » & ramoient de toutes leurs forces » IcNrr- 

que rimpétueux enfla fes |pues , 6c commença 

de fonffler \ la rivière s'agita y les bateaux furent 

xenverfés» & la pente armée de Tempereur périr» 

fitns qu'il s*en fauvâc un feul pour lui en allet 

^e des nouvelles. 

Chacun» joyeux d'un événement fi favorable; 
ne fongea plus qu'à demander la récompenfe qu'il 
cxoyoit avoir méritée } ils vouloient fe rendre 
les makres de tous les tréfors qu'ils emportoient ^ 
lorfqu'il s'éleva une grande difpute entr'eux fur 
le parts^e.* 

Si je n'avois pas gagné le prix » difoit le 
coureur » vous n'auriea rien; & fi je ne t'avois pas 
entendu ronfler» dit Fine-Oreille » où en étions-» 
nous ? Qui t^auroit réveillé fans moi » reparrit Ict 
fcon Tireur ? En vérité ^ ajouta Fone-Êchine » ja 


r O K T y K !• tj 

Voas admire avec ^o$ conceftatîons } qaelqu*aii 
me doit-il difpacer Tavancage de choifir^ puifqae 
l'ai eu la peine de porcèr couc ? fans mon fecours 
vous né feriez point dans Tembarras de partager. 
Dites plutôt fans le mien » repartit Trinquet y la 
rivière que j'ai bue comme un verre de limonade^ 
vous auroit un peu embarrafTés. On Tauroit été 
bien autrement, (i je navois pas renverfé les 
bateaux, dit l'Impétueux. J'ai gardé le filence 
jufqu'à préfent, interrompit Grugeon; mais je 
né puis m'enpècher de repréfenter que c'eft moi 
qui ai ouvert la fcène aux grands événemens qui 
fe font palTés , & que fî j'avots lailTé feulement 
une croûte de pain , tout écoit perdu* ^ 

Mes amis , dit Fortuné d'un air àbfolu , voins 
avez tous fait des merveilles} mais nous devons 
laiflèr au roi le foin de reconnoître nos fervices ; 
je ferois bien fâché d'être récompenfé d*une autre 
main que de la fienne : croyez-moi , remétcoûs tout 
à fà volonté y il nous a envoyj:s pour rapporter £ts 
tréfors^ & non pas pour les voler ^ cette penfée 
eft même fi honteufe » que je fuis d'avis que l'on 
n'en parle jamais > & je vous aiïure qu'en molti 
particulier , je vous ferai tant de bien , que vous 
n'aurez rien à regretter , quand bien même il 
leroit poffible que le roi vous n^ligeât. 

I^s fbpt doués fe fentirent pénétrés de la nsmon-^ 
«tance de leur xna&re y ils fe jecècent A fe$ pies « 
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&iai promirent de n^avoir point d*atttte volonté 

qiie la (lehne ; ajnfi ils achevèrent leur voyage. 

Mais l'aimable Fortuné y en approcbantt de- la 

ville, fe fentoit agité de mille troubles différens^: 

la. joie d'avoir rendu un fervice confidérablel foh 

roi ^ à celui pour qui il reflèntoit un attachement 

fi tendre , l'efpérance de le voir , d'en ^tre favoH 

rablement reçu, tout cela le âattoit agréablement- 

. D'ailleurs, la crainte d'irrirer encore la xeine, SC 

d'épr^auyer de nouvelles perfécutions de. fa part 

1 & de celle de Floride , le jetoit dans un étrange 

abattement;. enfin il arriva:, 8c tout le peuple», 

.^aAri^de Voir tant de richeflès qu'il ràpppnoit , Le 

fuivoit avec mille acctama.tbh? , dont le bruit 

parvint jufqu au palais. . ; 

. . Lé roi ne put proîre une chofe fi extraordi- 

,naîre,-il courut chez la reine pour l'en infof- 

orner; relie demeura d'abord rout éperdue, mais 

Z€fti£\meije remettant, un peui vous voyez , dit^ 

élleique les Dieùx' le pootègent; il"a heureu- 

'.fèmqnt réufii , &. je' ne' fuis pas fuiptife qaSI 

: entreprenne ce c(ui'parpî( impofiiblê aux .autres. 

En. achevant ces mors , è\ï6 v^it entrer Eor4xirié: ; 

% il informa leurs majefté&dit fnccès de fonSroyage, 

I Afotttantnquè les tcélpTSJiétoiènt dans le parc, 

parce <|u'il y avoir tant d'oir , de piecreries & de 

• meufaleis : , . quW ' n'avoit: .^int d'endroits aflez 

^ gran.d5:pbiu: les jîiiîrarfi ^ûL elik aifé de ccoire qiie 
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le roi témoigna beaucoup- d*amicié à un fujèc fi. 
fidelle, fi zélé & fi aimable. 

La préfence du Chevalier » & coqs les avan* 
t^ges qu'il avoir remportés » t'ouvrirent dans le. 
cçcur de la reine une blelTure qui n étoii poin( 
encore fermée; elle le trouva plus charmant que 
jamais , & &-tôt qu'elle jput être en liberté de 
parler à Floride , elle reco;nmeuça Tes plaintes 
ordinaires. Tu vois ce que j'ai fait pour le perdre» 
lui difoit-elie » f e n'imaginois que ce feul moyen 
^e l'oublier ; une fatalité fans pareille mè le ra« 
piène toujours, & quelques raifons quej'eufie 
de méprifer un homme qui m'eft fi inférieur, &: 
qui ne paye ines fentimens que d'une'^ndke in-? 
gratitude , je.ne laiflfe pas de l'^nmer encore , & 
de me réfoudre enfin à l'époufer fecrettement. 
ii répoufer^ madame , s*écria Floride ! eftrcfe une 
chofe poifible ? ai-je bien entendu ? Oui > reprit 
la reine » tu as entendu mon defièin ^ il faut que 
tu le fécondes } je te charge d'amener Fortuné 
ce foir dans mon cabinet 3 je veux lui déclarer 
moi-même jufqu'aù vont mes bontés pour lui* 
Floride , au défefpoir d'être choifie pour contri- 
buer au mariage de fa màîerefie & de fon amant , 
n'oublia rieii pour détourner la reine dé le voir \ 
elle lui repréfsnta la colère du roi , s'il venoic 
i découvrir cette intrigue ^ qu'il feroit peut-être 
mourir le chevalier^ que tout au moins il le 
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condamneroic i une prifon perpétuelle , où dl6 
ne le verroîc plus. Toute fon éloquence éthoua ^ 
elle vit que là reine commençoic i fe fâcher , 
elle n eue pas d autre parti à prendre que celui 
dobéir.. 

Elle trouva Fortuné dans la galerie du Pàlaîs ^ 
tn il faîfoit arranger les ftatues d'or qu'il avoic 
ira^ponées de Matap^ ; elle lui dit de venir le 
foir chez la reine ; cet ordre le fit trembler ^ 
Tloride connue fa peine. O dieu! lui dit* elle 9 
que je vous plains ! pourquoi fattt41 que le cœur 
dé cette princeflê n'ait pu vous échapper? hélas ! 
l'en fais un moins dangereux que le iîen » qui 
si*ofetoit fe déclarer. Le chevalier ne voulut pas 
s*embarqttet dant un nouvel éclaircilTement , il 
avoit déjà aiTez de chagrin ; de comme il ne 
cherchoit point i plaire à la reine » il prit un 
habit très-négligé » afin qu'elle ne pût penfer qu'il 
eût aucun delTein ; mais s'il pouvoit quitter aifé« 
ment les diamans 8c la broderie » il n'ai alloie 
pas de même de fes charmes perfonnels j il étoic 
toujours aimable, toujours merveilleux j dequel^ 
que humeur qu'il fût > rien ne l'égaloit. 

La reine prit grand foin de rehauflèr fa beauté 
de tout l'éclat qu'on peut recevoir d'une parure 
extraordinaire ^ elle remarqua avec plaifir que 
Fortuné en paroi({bit furpris. Les apparences 9 
lui dit-elle , font quelquefois fi trompeufes » que 


I e fuis 1>ieii aife de me jtiflifiec for ce que voue 
avez cm ikn$ doace de mes iêntimens. Lorfqae 
fat engagé le roi de vous envoyer vers i*£mpe« 
f ear ^ il femUoit que }e voulais vous facrifier ; ' 
comptez cependant , 1»Baa Chevalier ^ que j^ 
iavois tout ce qui dev(Mt en âmver » Se qae je 
n*aî point ea d antces miés que de vous m&iagec 
une gloire imn»>fceUe. Ma^une, lui dit-il» vous 
êtes trop élevée aa-deffi» de moi , pour que Vous 
deviez vous ^imtkx jiifqaU une eaqdîcation ; jei 
n'entre point dans les tnoûfs qui vous ont fàie 
agir , il me foffit d'avoir obéi aa roi. Vous aveai^ 
trop d'indifFéreiKe pour L'éclairciâement que )è 
veùr vous donner » ajouta- t^e ; mais enfin le 
tems eft venu de vous convainete de mes bontés } 
approchez » Fortuné » approdiez » xecevek ma 
main pour gage de ma foL ' 

Le pauvre chevalier demeuta fi inteedtt ^ qa*oit 
ne la jamais ^té davantage ; il -fiit vingtifois ptfet 
de déckier fon fesœ à*la teine t il^n'olkilè (aksp 
ic répondit aux témoîgnagnes de ibnacmiié pas " 
une froideur extrftme vil lui dit des raifonstinfi-* 
nies fur la cotke où ferait le roi » dlapprendce! 
que fon fujet » au milieu de fa cour » «ut ofé con« 
traâer im mariage fi important dSms ïbn aveu.^ 
Après que la reitie eut efia^ inutiiMient tde lé 
guérir de la peur qui fembloit rklstrmer , elte 
pttt €out*d'ttn-co|ap le vifagè^ Se la voix d^iue 
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fiirîc ; içlle s*emporta ; elle lui fit miUe^tnetiftces J 
elle le chargea d'injures ; elle le baitit; elle l'cgra- 
tigiia , & tournant enfuite fes fureurs contr*elle- 
inême , elle s*arracha les cheveux , fe mie le vifage 
& la gorge en faûg > déchira fon voile & fes den- 
telles ; puis s'éicriant t A moi , gardes , à mol* 
Elle fit entrer les fiens dans fon cabciiet ; elle léuc 
commanda de mettre cet infortuné au fond d'un 
cachot , & du même pas elle courut chez le roi 
pour lui demander juftice contre les violences de 
ce jeune moAftre. 

Elle raconta à fon frère que depuis long tems 
il avoic eu l'audace de lui déclarer fa pafiion ; 
que dans Tefpérance que labfence & fes rigueurà 
pourroient le guérir, elle n avoir néglige aucune» 
occafîons de : l'éloigner , comme il avoir pu le 
remarquer ; mais que c'étoit un malheureux que 
tien ne pouvoir changer , qu'il voypit l'extrémiré 
où il $'étoit porté contr'elle ^ qu'elle vouloit 
qu'on lui fît fon procès » Se que s'il lui refufoit 
cette jttftice, elle en tireroit raifon. 

La manière dont elle parloir étonna le roi, il \ 
la cdnnoifloit pour la plus violente femme du 
monde; elle avoit beaucoup de pouvoir. Se elle 
éroit capable de boulevetfer je. royaume. La har- 
dieflè de Fortuné demandoit une punition exem-* 
plaire ; rout le monde favoit déjà ce qui venoic 
ëe fe paflèr >. Se il dévoie U porcer lui - mèma* 
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2 yamger fa fœar. Mais > héla» ! far qui ceue 
Tdngeance dévoie- elle ^tre exercée ? fur un che- 
valier y qui s'étoic expofé aux plus grands périb 
pour fon fervice , auquel il écoit redevable de 
ion repos & de cous fes créfors , qu il aimoit 
d une inclination particulière : il auroic donné la - 
moitié de fa vie pour fauver ce cher Favori. U 
repréfenta à la reine l-utiiité dont il lui étoit , 
les fervices qu'il av^ic rendus à Pétat » fa jeu-r 
neilè > Se toutes les chofes qui peuvoient Ten* 
gager â lui pardonner Elle ne voulut pas Ten*^ 
tendre^ elle ^mandoit fa mprt. Le roi ne pouvant 
done^plus éviter de lui donner des juges , nomma 
cé\ix qu'il crut les plus doux & les plus fufceptibles 
de tendrefle , afin qu'ils fu0ent plus difpofés à 
tolérer cette faute. 

Mais il fe trompa dans £es conjeâures ; le$ 
juges voulurent rétablir leur réputation aux dé*^^ 
pens de ce pauvre malheureux : & comme c'étoie^ 
une affaire de grand éclat, ils s'armèrent de la 
dernière rigueur , &. condaninèrent Fortuné fans, 
daigner l'entendre. Son arrêt portdit trois coup»* 
de poignards dans le cœur > parce que c'étoit fon* 
ccBur qui étoit coupable. 
. Le toi craignoit autant cet arrêt , que s'il avoic 
dû être prononcé contre lui-même \ il exila tous 
Ut$ juges qui l'avpient donné » mais il ne pouvoit 
£iuver fon aimable Fortuné > & U reine triom« 


j4toic du fappiice qa*il alloit foofFrir; (es jetti 
aitérés de fang demandoient celui de cet illuftre 
affligé. Le roi fit de nouvelles tentatives auprès 
d'elle » qui ne fervirent qu'à Taigrir. Enfin le jour 
inarque pojut cette terrible exécution arriva* L'on 
vint retirer le chevalier de la priibn où il avoir 
été mis» ^ où il étoit demeuré fans que perTonne 
au monde lui eût pai?lé ; il ne favoit point le 
crime ^nt la êeîine l-accafoic > ^imaginant feule^ 
ment que ç'étoit quelque nouvelle perfécution 
que fon indigence lui i^tnroitj ^ ce qui lui 
faifoit le plus de peine , c*ék qu'il crèyoit que lo 
loi fecondoit les iureuis de cette princeiTe* 

Floride , inoodTolable de 1 état où Ton rédui-^ 
fpit fon amant y prit une réfolution de la dernière 
violence ; c'écoit d'empoifonn^ la reine , & de 
8-empoifonner «lle«mettie » s'il falloit que Fortuné 
éprowât la rigueur d'une mort cruelle. Dèi 
qu'elle en fut t^arrèt y le défefpoir faiiît fon ame , 
die ne penfa plus qu'à eitécuter fes defleins ; 
mais on lin apporta un poifon plus lent qu'elle ne 
▼ouloit; de force qu'encore qu'elle l'eût fait 
prendre àla reine » ceae princelfe qui n*en reifen-* 
toit pas encore la malignité y ik amener le beaa 
chevalier au milieu de la grande place du palais , 
pour recevoir la mort en fa préfence. Les bour- 
reaux le tirèrent de fon cachbt » avec leur cou- 
tume ordinaire 9 & le conduifîrent comme un 
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tendre ^eau au fapplîce. Le premier objet qui 
frappa fes yeux , ce fut la reine fur Ton chariot » 
qui ne pouvoir être à fon gré aflez proche de Ini^ 
voulant^ s'il fe pouvoir^ que £bn fang réjailiic 
fur elle. Pour le roi , il s'^t enfermé dans fou 
cabinet , afin de plaindre en liberté le ibct de 
fon cher favoris 

Lorfque 1 on eue attaché Fortuné à un poteau J 
Ion arracha fa robe te fa refte poor lut pef cer le 
cœur : mais quel étonmoienc fut c^ui de cette 
nombreufe alleiliblce» quand on décôurrit lu 
gorge d*albâtre de la véritable BeUe4^1iel chacait 
connut que c'étoit une fille innocence accufée 
injuftement. La reine étaoe 6c cenfufe , fe 
troubla i tel point » cpie le poifon commença de 
faire des e&ts f urprenans ; elle toml^oit dam de 
longues convuUions » dont elle ne teven^ que 
pour poulTer des ngrets cuiÊiiiti ; & le peuple qui 
chérifibit Fortuné > lui avoit déjà rendu falibercéé 
L*on coturut annoncer ces fiarptenantes aenvelles 
au roi , qui s'abaadonnoit i une peofotide trifte^ 
Dans ce moment la foie prit la place de la^ 
douleur j il courui dans la pîace^ te &it chatmi 
de voir la métamorpihofe de IPor^né. 

Les' derniers foupirs dé la reine fafpendkene 
nn peu les tranfports de ce prince; mais comme 
il réfléchit fur ù. malice , il ne put la regretter^ 
ic réfblnt d'époufer fielle4>elle> pour kl payer 


\ 
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par une couronne > les obligations infinies qu'il 
lai avoic ; il lui déclara |es intentions* Il efr aife 
de croire qu'elles la mirent au comble de fes 
Ipuhaits, beaucoup moins par rapport a fon 
^évation que par ra|port à un roi plein àt 
mérite > pour lequel elle avoir toujours repenti 
ime tendrefle extrême. 

Le jour du célèbre mariage du roi étant marqué^ 
Selle-belle reprit fes habits de fille, & parue 
^ors mille fois plus aimable , qu elle ne l'étoic 
fpus ceux du chevalier. £lle coûfulta fon cheval 
fyx la fuite de fes aventures ; il ne lui en promit 
pJttS que d'agréables ; & en reconnoi^ance de 
tous les bons offices qu'il lui avoit rendus , elle 
lut fit faire une écurie lambriflée d'ébène 6c 
d'ivoire ; il ne couchoit plus que fur des matelas 
de facin. Â l'égard de ceux qui l'avoient fuivie y 
ils eurent de^ récompenfes proportionnées à leurs 
fprviçes* 

: Gepeadant Camarade difparut; on vint le 
dire à fiellerBelle. Cette* perte trouUa la. reine 
qui 1 adoEoit ; elle fit chercher fon cheval par^ 
tout, ce fut inutilement pendant trois jours ; le 
quatrième fon inquiétude l'obligea de fe lever 
avant l'aurore : elle defcendit dans le jardin » 
traverfa. le bois , & fe promena dans une vaft» 
prairie , s'écriant de tems en tems : Camarade » 
mon cher Camarade , qu'ètes-vous devenu i> 
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in'abandonnez-vous ? Taî encore befoin de vos 
fages confeils: revenez » revenes^^ pour ine lei 
donner. Comme elle parloir ainfi , elle apperçut 
rouc-d'un-coup un fécond foleil (jui fe levdit du 
coté d'Occident; elle s*arrèta pour admirer ce 
prodige : Ton racvilTement fut fans pareil >. dé voir 
que cela s'approchoit peu- à-peu d*elle.,.& de 
reconnoître au bout d'un moment fon >cheval « 
dont réquipage étoit tput couvert de pkrreries , 
& précédoit en. cabriolant un char de perles & 
de topafes ç vingt-^qUatre moutons Iç trannôiënt» 
leur laine^toir de fil 'd'or & de canetille très-: 
brillante j leurs traits de'fatin cramoifi, couvjert© 
d'émeraud'es^ les eixarboucles n'y maxK[uoienc 
pas , ils en avoient à laus cornes & à lei^spteilles* 
Belle-Belle reconnut dans ie char fa proteâxiiSe le 
fée evec ie comte fon père, & k% deux fdciirs ,H}ui 
lui crièrent en battant des mains , 8t liii faifant 
mille lignes d'amitié , qo^elles vchôîeAt 2 fes 
noces : elle penfa mourir de joie \ elle ne favoit 
que faire ni quç (lire pour leur en donner tous 
les témoignages qu'elle auroit voulu : elle fe plaça 
dans le chariot , & ce pompéuif équipage entra 
dms^le palais/ oà rout étoit déjà préparé pour 
célébrer la plus grande fète qui pouvoit fe faire 
dans le royaume. Âinfi Tamoureux roi attacha 
fa deftinée à celle de fa maîtrefTe \ Se cette char-- 
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jnancp aventure a palTé de fiècles en fiècles 
jafqa'att nôtre» 

le plus croel lion Je rariente Li^jre i 

Prcdfé par le chaffeor donc il refTeac les traits i ^ 

Sft moins à redouter qa*une amante en furie » 

Qui voie méprifer Tes attraits. 
SLe fer 5c le poifon eft la moindre vengeance 

Qu'ofe demander fon couroux» 

Pour en calmer la violence. 
Vous en voyez ici les Ameftes effets » 
On eût à Fortuné • malgré Caa ioabceace ; 
Fait fouffirir le tourment du plus grand des forfaits» 

Sa mécamorphote nouvelle 
Défarma tout un peuple à fa perte obftiné; 

£c l'on reconnut Bellé*Bellè 

Sous les habits jic Fortuné.è 
La reine vainement «demandoit ion fuppHcet 
Ix dd pour l'innocence a toujouis cembatiaf 

Après avoir puni le vice » 

U ùdx couronner la verrou 
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GENTILHOMME 

BOURGEOIS. 

mJahpih AKj>iiKt avmt écouté la leAaie 'dtt 
conte de fielle-Belle avec beaucoup d'attention; 
êc comme il étoit fufceptible de toutes les impi;ef« 
fions qu*on Touloit lui donner ^ le prieur remar- 
qua qu'il pleuroic tendrement: quVez*-yoa$ 
donc^ dit"* il» tous me paroiflez bien touché? 
Hélas 9 qui ne le feroit » s*écria le petit homme! 
U faut que vous ayiez le cœur plus dur ^ue les 
cailloux qiû m'ont caflfé la tète» 'pour vous dé- 
fendre d^une fi jufte aflSiâion* Si Belle^BelIe avoic 
péri , répliqua le prieur » je crois e&étivement 
que j'aurois regretté fa pe^te j mais vous vous 
affligez mal à propos » & fon mariage la rend 
trop heureufe pour ne pas partager fa joie. Rions 
donc 9 dit Dandinardière > en s'efTuyam les yeux; 
auffî-bien j'ai fujet de ms réjouir > quand je penfe 


au généreux don que vous me faites de cet zdmU 
rable conte : je veus en ai une obligation G. fteC^ 
fante , que je facrîfierois ma vie pour vous. Oh { 
vous êtes trop reconnoilTant , reprit le prieur , 
je ne vous demande point d'autre récompenfe 
du fervice que je vous rends , que d'avoir la fatis- 
faâion de vous voit briller entre tous les oon- 
teurs de contes , comme le foleil brille dans un 
beau jour j je vais même de ce pas annoncer aux 
charmantes Virginie èc Marthonide » que vous 
les furpafTez ^is ce genre d'écrire, & que (i elles 
veulent venir cette :. après *- imdi dans votre 
chambre , vous les en convaincrez* 

Vous me raviflez , dit-il , en le ferrant étroitçr 
jnent entre fesbras^ je fuis perfuadé qu'un tel 
•uvrage va m'jinmortalifer ; je ne laifle pas de 
fouffrir du fecret dépit dpnt ces d^ux belles filles 
S^toj^t fàifies, qu^nd elles verront que j'ai cent 
Jois plus d'efprit qu elles. Il faut qu'elles pren* 
jient patience ,, ajouta le prieur : m^s adieu , j'ai 
^(lez lu pour avoir befoin de déjçûner* Et mp| 
•aflez écouté ,' répliqua notre bourgeois , pour 
•que ma pauvre tète s'accommode d'un peu de 
repost 

Le prieur fortît : il fut annoncer â mefdemoi- 
felles de Saint-Thomas que la Dandinardièrf 
avoir fait i}n chef-d'œuvre > 8c qu'il, l^s convioit 
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de le venlc entendre^ En vérité, dit Marchonlde f 
il a une phyl^onomie fi fpiricuelle > <)u'ii ne fauJK ^ 
que le voir pour fe convaincce qu'il éft capable 
de cour ce qu'il veuc. C'eft un bonheur particu-^ 
lier , ajouta Virginie , qu'un homme comme lui 
qui a toujours été parmi le. feu & lé carnage J 
qui a joui un rôle il élevé dans les plus grandes 
guerres de l'Europe , conferve autant de délicà* 
tefle que les gens de lettres qui ne foftent pas 
de leur cabinet & des ruelles. 

Le prieur mouH>it d'envie de rire, quand il en^ 
tendoit qu'elles difoient très-férieufémentquelà 
Dandinardière étoit un général matamore, & qu'il 
s'écoit fait craindre Se admirer à l'afmée. Il ne vou- 
lut pas les. en détrcmipex , cela auroit étéion cou* 
traire à l'envie que Ton avoir de le marier avec une 
de ces deux belles filles^ mais en les quittant ^ 
il fut dire au vicomte de JBerginviile qu'avant là 
iin du jouir, il y auroit une rude guerre entre le 
jpetit bcHirgeois & mefdemoifelles de Saint<«^ 
Thomas pour le corne de Belle-Belle.. Eft-il pof-- 
fible , s'écria le vicomte , que vous vouliez les 
flIouiUer dans le tems qtie nous fongeons très« 
férieufement à les unir pour toujours? J'ai tort» 
dit Le prieur , mais il m'a paru C\ plaifant de lets 
entendre les uns & les autres afTurer qu'ils ont 
;compofé cet ouvrage , fe quereller là-deiTus, &s 
Tome IIL F 
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prddutré leuirs témoins , (}ae {« t^at pas été lé 
maître dé m*cn empêcher. Je yom protefté > ré- 
pliqua-t-il, ^ue bien loin de leur donner des diiV 
pofitions de tendireflêj vous leur en feriez naître 
à'ftverfion > qui ne finiroient peut-être qu'airec 
la w* Hé! comment faire ^ ajouta le prieur ? Il 
t. le conte fous &n chevet» on lui arcacheroir 
pltttât Tame que ce petit cahier; 
, Je «"imagine un moyen pour l'aroir > tépar ^ 
tit le vicomte; puifqu*il eft fous foh cheyet, 
pendant qu on le panfcra^ Je le lui volerai. Voilà 
lé fwret de le faîte pendre > s'écria le prieur; 
tàt il iie comprend rien au^deilus du plai£r de 
perfuadèi: à fa maîtreflê qu il a de lefptit : dans 
quelle affliction le jeterez - vous , s'il aflTcmble 
conte. la Gompagrtie pour rèntendre, & qu'il ib 
trouve a'avôir rien à dire ? Le feul remède <pie 
iè fois 9 répliqua le vicomce » c eft d'envoyer 
chez moi demander à ma femme ce qu'une jde fcs 
amiei lui a envoyé ; car tr&n il n'a pas en une fi 
grande attention au fu}et^ pour qu'il ne foit 
«ifémènt trompé dès qu'il y verra des fées. J'y 
confens > liit le prieur , pottrvu que vous co# 
dsiifieï bî«n l'àf&ire ^ autremeht vous êtes un 
itôttftne otort. Le vitiamte envoya fon ^vatet de 
xhanibce en diligence ; &: commie il ti'y avoir 
^siobv îLfiit ftflez t%t tevenu pour qu» f on 
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tiUjkH pi^c faite ^d]!oitement ^échaûge qu^ii a^Vdif 

Le ptî^ar impatieht , courut daiis la chambtd 
de nAf^fclQtnQirelles de Saitic-Thotnas t je (avoli 
pioii» leur dit- il ^ que monfîçur de là Dandinât^ 
diàre ëft plus braVe que n'étpient AU%andrd 2< 
Céfar } mais j'ignorois qu'il eut un efpjrit Uiiivef-» 
fel î il vient d'achevet un conte qui fera bien enw* 
cet U$ CQtiteufes ; & s'il commence aipii poiif 

U première fois , Toq peut dif e que cet hommô 
ira loin. £n difant cela > il rouloit deqx gtoi 
yeut dans fa tère, & faifoif des griqiaces thyfté-* 
tieufes qui alloient jufqu'â la convulfion. Virgi-» 
nie ^ Marthonide gardoient un profond (ilence^ 
Çaufé par l'ctonneniçm d'une fi grande nouvellej 
fie Iç prieur reprenant la patole , dit trente foit 
de fuite ) cpiTitne s'il eut réppt^du â fes penféesi 
oui s ç'efl: uu prodige ^ oui^ Se encore qui. Vir<* 
giuie prie uô goût admirable à l'entendre s ah 1 
monfiei»: » lui dit-elle , que vous loue2 bien , 8^ 
que vous }Que2 finism^nt ! il faut qu^e vous foye^ 
le panégy riAe te plus iUuflre 4^ tous }es hoinnie^y 
je v^u)^ parlierr de monfeigneur delà Dandinai:*- 
di^re. Mgis , dit Marthpnide , en interropipant 
fa fflput > n'aurons-nous pas^^ plai^^r d'entendre 
hUGCntç dç ce m^ryeillemj ouvrage ? Sans dowi^^ 

tipliqua*t-U > }& viens yqh^ eu prie; de fa paft^ 
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Ah! ma fœur, quel plaiiîr , dirent-eUes, il faut 
nous habiller plus proprement qu'à 1 ordinaire. ^ 
Elles prirent chacune un jufte au-çorps de chafiTe 
ou elles avoient fait d*une jupe de nioire verte l 
avec une capeline de velours ufé,plus pleine degrîi 
que noir. Leur bonnet écoit couvert de plumes dé 
paonj chacune avoir une écharpe de vieille dehrellê 
d oripeau pleine de clinquant , qui tomboit galam- 
ïnent en' forme de bandoulièie, avec un petit 
tor , dont elles ne favoient point fonner. Mais 
enfin une telle magriificence ne laiflbit pas de 
"briller beaucoup dans le village de Saiilt - Tho- 
mas. 

Quelque coriftellation bifarre Te mèioit ce 
jour-là de la. parure de ces héroïnes, & de tiotrè 
petit héros. Dans refpéraricè de les voir , il aVoît 
dierché ce qui lui fiérôit le mieux ; car de pa- 
roîtce devant elles avec les ferviettes qiiî enve- 
Ipppoient fa tête, il ne pouvoit s'y refondre; de les 
oter, c'étoit encorepis". il prit le parti defentortil- 
1er de fa véfte couleur de foucis & gris de lin , if 
Ven fit une efpèce de tiirban, les deux manchçs pén- 
doient des deux côtés j il avoît fon haufle cold*un 
acier bruni , moitié rouillé , moitié poli ; fes gan- 
telets dans fes mâifis avec une pile de carreaux 
, qui les foutenoient. Il falloit certainement avoir 
un fond 4^ fécieux mifanthrope ; pour lêCidét 
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> Petivie de rire que donnoic cette étrange fîgare j 
mais les divines Virginie & Marthoniden'écoieiit 
capables que d'admiration. 

Elles dînèrent avec une frugalité qui nVtonna 
^erfonne ^ i'o^ favoit biefi qu elles regardoient la 
néceflité de manger comme un défaut de la na* 
ture, auquel elles vouloient remédier en y réfif- 
tant opiniâtrement , & bien (bavent elles en tom« 
boienjcen foiblelTe. Dès que Ton fiit fortide table, 
je prieur engagea madame de Saint - Thomas de 
venir voir TiUuftre blelle y il lui promit la leâure 
.duçonte. Elle fut agréablement âattée, quand elle 
.^enfa qu'on laconvioit d'entendre un ouvrage 
d'efprit ^ elle fe leva auffi-toc y 8c d'aq pas grave 
elle parvint à la chambre du moribond; fes filles» 
mitigées entre l'air d'Amazones & celui de pro- 
.vinciales , la fciivirent. Les meffieurs leur don^ 
nèrent la main ; & la Dandinardière, tranfporté de 
joie de les voir.» favoic (i peu ce qu'il faifoit , 
qu'il fut cent fois prêt de fauter de fôn lit pour 
Jeur faire Us honneurs de cet appartement. 
. Âpr^ les premières civilités , chacun fe plaça; 
notre petit homme prenant un tqn de voix étOï- 
jdié , leur dit : pardon , mefdames » pardon, 
tdofer vous attirer en ces lieux : vousnucez fujeo 
de. dire que vous attendiez l'agréable chant da 
foffignpl, & que vous n'avez trouvé qu'flp^hibiQjt 
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ITous n'avons jamais hiboudé perfonne , répit* 
^a madame de Saint^Thomas » qui fe piquoît 
lie faire des mots & de parler excraûrdinaire^ 
tnent j 6c puis nous favons bien que votre rofli- 
Çnolerie fe foutienc à merveille. J «i autant d'en« 
vie de vous louer que ma mère , dit Virginie , 
^ jele fçrois peuNêtre en termes qui ne diffbn-^ 
tieroient pas à la délicateffe de vos oreilles ; mais 
l^ p^Qion que j'ai de lire le conte qut^ vous avez 
fait , m'impofe le filencct Ah , ah , ah ! made- 
moifeile , dît la Dandinardîère , vous m'alle» 
Çâter,fi jen'y prends garde; des louanges d'au 
|»etit becot vermeillet me fn0bquent. Ne vouis 
\^(kt point d'en entendre > ajouta Marthonide , 
jin mérite auifi éclatant que le vôtre , eft etpofé 
à 4^ rud^s afTauts. Vous me comblez xle grâces -, 
ttharniântes perfonhes, s'écria- t-il , j^tt^ puis en 
't^Uç occaiion , répondre que par mon (îlence , 
pendant lequel moniteur le prieur de Rickecourt 
lira mon ouvrage ; je l'ai fait ce qui s'appelle tti 
ppftei il faut favoir avec quelle diligence )ô 
î^roche dans ces brouITailies y j'en fais àonteux 
fomm* vft chien, 

U y z une heure > Jàt madame de Saint-Tho« 
roas en l'interrompant , que j'admire les expref- 
tîons nobles 8c aiféës dont vous vous ferves} 

1*611 i^k âf Quqr <}u» hs pn% û^ h <qux ont 
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quelque diofe qui lès hitt au ieSk$ des ^tk^ 
Imortels. Oh ! madame , die laDandiiuirdière,ilf 
a cour êc cour; ceHe ou fai été élevé eft fi dili- 
cace , qu'on n'y fouffiricoit pas la moindre obfcé*^ 
nicé } qui feroit ii un batbarirme » (etcÀt fïot' 
cric : il faut être purifte ou crever, y irginie , At 
fœur & fa mère auroient Uifle parler le malade 
toute la journée fans l'interrompre » tant ellee 
étoient ravies des |;rands mots qu'il déUtc^^ 
mais Ton entendit tout d'un coup un furieux 
1)ruit dans la cour : c^étoic Alain qui faifoit en- 
trer une charrette & trois ânons chargés de lér 
bibliothèque d^ fori maître j il fe fcattoit à coups 
de poings avec le charretier, qu'il accufoit d'avoic 
volé un livre pour chanter au lutrin. f.e payfan , 
indigné de 1 infuftice de ce majordome , it teno^ 
aux cheveuxj & de part%: d'autre, l'on ne soyisk 
que 1)ras hauifés 8c bras baiKTés fur le yîfage ou. 
fur Teftomac des champions. 

JLaDandinardière i ces nouvellesiè jeta hors dtf 
lit , enveloppé comme un mort. dans foh drap; â 
(!6urut en cet équipage à la fenêtre , jravi de voie 
faire tant de prouefles àfonfidelle Alain -, mais fei- 
fant tout d'un coup réflexion à l'irrégakrké de 
fon déshabillé, il s'adreÏÏà aux dames pour leur e» 
faire des excufes. Je; vous avoue , leur dît-il , que 
j'ai une valeur kcdiamdde j elle ime doinîrièi 
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-tel pomt^que je ne puis, entendre le cliquet^ 
^es armes fans être ému 3 j'ai fait cent combats en 
ma vie , uniquement pour le feol plaifir de fer^ 
railler. Il raifonnoic ainii , fon drap alTez mal mis 
iur lui , fon turban de travers , & fes pies nuds 
qu'il laifTûit voir fans afïeâation y quand ma-> 
:4lame de Saist-Thomas le pria de fe remettre au 
lit. Il envoya féparVÉ: Alain qui méditoic déjà une 
honorable retraite ^ car le charr'etiet pour un 
:icoup reçu ^ ftii en donnoit fix ^ & en vérité il ai- 
moit mieux fa peau que toui Its livres de fon 
maître : garde y dit-il à fon adverfaire^ notre 
lutrin, & me laiiTe aller en paix. Non» dit le 
charretier , tu m a^ larronné mon honneur , dé^ 
larronne*le moi , ou tu es mort. Le fecours que 
madame de Saint-Thomas envoyoit , arriva là- 
defll^ très-à-ptopôs pouf le retirer des mains du 
furibond charretier ; mais la difpute recom- 
mença avec plus de chaleur , lorfqu il fallut payei;; 
càt Alain entendu fur {e& intérêts, voutoit rar 
battre dix fols , pour en faire compenfation avec 
les coups qu'il avoic par devers lui , dont il faî- 
gnoit , & dont fes yeux étoient meurtris. 

Enfin tout fut pacifié , la charrette & les ânons 
partirent , les livres reftèrent entaifés fur Therbe, 
&la plixe vint fi abondante» que quelque dilir 
gence qu'on pût faîte pour les en garantir, il n'y 
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^Qt pas moyeb. de tes faaver. Les regrets de la 
Dandiiiacdière réjouiilbient fort ceux qui fa- 
▼oient jiifqu'à qàel point allpit fon ignorance • 
'ah, mes livres grecs, s'écrioit-ii ! cWr es délices 
de ma folitudeiah, mes livres hébreux, dont 
j'ai commencé une fi pénible traduâion! ah , mes 
poètes latins ! ah , mon algèbre , vous voiU donc 
noyés ! Si vous aviez péri dans la mer ou au 
milieu d'une ville en feu, ou par quelque coup 
de tonnerre^, votre perte étant plus^honorable » 
me feroit tnoins feiifible^ mais par une méchante 
pluie , a,u . millea d'une cour 1 non , je ne m'en 
coniblerai jamais. Virginie , tendrement touchée 
de la jaùfi douleur du favant la Dandinardière , le 
conjuroit de' cefTer fes juftes plaintes , à moins 
qu'il ne voulut la faire mourir. Elle lui promit 
que tout le monde alloit s'occuper à fécher fes 
pauvres auteurs mouillés , & qu'il en refteroit 
encore affez pourlVentretenir agréablement. Mar« 
thonide ajouta de nouvelles raifons à celles de fa 
(œur. Le petit affligé trouva qu'il autoit grand 
tort de ne fe pas confoler , puifque les plus ai- 
mables perfonnjss qui fuflent dans l'univers s'en 
mêlôienr. Il fipcoua deux ou trois fois la tête , en 
difant : chagrin , noir chagrin , je veux que tu te 
diflipes. Son turban en tonoba, il en eut un 
nouveau dépit } mais pour faire diverlion avec 
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tant <le Cajàts <le peine , le prieut demanda au- 
dience i toute k compagnie , afin de lice le 
coace dont il leur «voit parlé j dtucun fe tut , & il 
cotamen^aîtifi. 


LE PIGEON 

ET 

LA COLOMBE, 

CONTE. ~ 
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t étoit une Fois un toi -Bc une retne qai s^ai*^ 
AOtent fi chèreîxirenfc , que cette union fervoit 
4'exemple dans toutes tes familles; 8c Ton atiroit 
été bien furpris de voir un ménage m difcordè 
dans leur royaume* 11 (t nommoit le royaumd 
des D^feits. 

La reine avoir eu pluiieurs enfkns ; il ne luî 
reftoit qu*un« fille , dont la beauté étoii; fi grande , 
que fi quelque chofe pouvoir la* confoler de la 
perte des autres, crtoît les charmes que Ton 
remarquoit dans ceUe-ci. Le roi tic la reine Télé-* 
voient comme leur unique efpérance ; miiîs lé 
bonheur de la ïamifle royale durà^pëu* Le ro^ 
étant à la chafle fat nh dievafl ômbraget^^ Si 
entendit tirefr quelques coups ; iè bruit !5c 1^ feâ 

UStzyk^t , il fttt te ixtots ziaâcm j il partîi; 
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comme un éclair ; il voulut l'arrêter au bord d'au 
précipice j il fe cabra , & s'étant renvetfc fur lui 3^ 
la chute fut fi rude qu'il le tua qivant qu'on fût en 
état de le fecoarir. * . .. . v 

Des nouvelles fi funeftes réduifirent U reine i 
^'extrémité ] elle ne put modérer fa douleur , elle 
fentit bien qu'elle étoit trop "violente pour y fé- 
fiftér , & elle ne fongea plus qu'à mettre ordre 
tus afifaires de fa fille , afin de mourir avec 
quelque forte de repos. Elle avoir une amie qui 
^'appeloit la Fée Souversuine , parce qu eUerdyx>ît 
une grande autorité dans tous les empires, & qu'ellç 
écoit fort habile. Elle lui écrivit, d'une main 
niourante y qu'elle foiihairoit de rendre les der- 
niers foupirs entre fes bras \ qu'elle fe hâtât dç 
venir , fi elle vouloit la trouver en vie , & qu elle 
avoir des chofes» de confé^uence a lui dire* 

Quoique la fée ne manquât pas d'affaires , elle 
les quitta toutes, &c montant fur fou chameau de 
feu , qui alloic plus vite que le foleil , elle arriva 
chez la reine , qui l'attendoit impatiemment ^ 
^Ue lui parla de plufieurs chofes qui regardoienc 
la régence du royaume , la priant de l'accepter &^ 
de prendre foin de la petite princeffe Conftancia. 
Si quelque chofe , ajouta- 1- elle, peut foulager 
l'inquiétude que j'ai de la Ui0er orpheline dans 
un âge fi tendre , c'eft l'efpérance que vous me 
donnerez en fa perfonne des coarqaes de ramitiê 
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due vous avez toujours' eûe^ pour moi : qu'elle 
trouvera en vous une mère qiii peut' là rendre 
bien plus heureufe & plus parfaite* tjae je n'au-* 
rois fait, & que vous lui chbifiréz :un 'épcmx âflèx 
aimable pour qu'elle n'aime jamais que loi. Tii 
fouhaites tout ce qu'il faut fouhaîtét / grande 
reine , lui dit la -fée , je n'oublierai rien poùt ti 
fille; mais j'ai tiré fon horôfcôpé,' ilTenîble que 
iè deftin eft irrite contre la nature,. d'avoir épuiCè 
tous fes tréfôrs en la formant ; il a réiblu de là 
-feirefoaffrir, & ta royale tnajefté doit favoir qu'if 
prononce quelquëfôiis des arrêts fur un tbn fi,^b- 
ïolu , qu'il efl: impoffible de s'y fouftraire. Tout 
iiu moins , reprit la reine , adouciflTez» fes dit 
grâces , & n'oubliez rien pour les prévenir : 3 
arrive foavent*qué l'on évite degtands malheurs, 
lorfqu'on y fait une férieufe attention. La fé# 
iSouveraîne lui pforiiit tout ce qu'elle fouhaitoit , 
•& la^^reine ayant enibralfé cent & cent fois fa 
chère Conftancia , mourut avec afless de tralir 
qmllité. 

La fée lifoit dans les aftres avec la même &r 
cilité qu*on lit à préfent les contes nouveaux 
qui $*impriment tous les jours. Elle vit que la 
prîncefle étoit jnenacée de la fatale paffion d'un 
géant, dont les états h'étoient pas fort éloignés 
du royaume des Déferts : elle connoifToit biea 
^u il falloir fur co.ute$ chofes l'éviter. Scelle ji'ea 
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CDâova pas d$ meiUéûf itu^jren qae dMltf «adî<Mf 
(a chère élève i «n 4e$ bouti d«i U ÇasM^y $ 
« éloigné de cdid où le géaac régiioic y ^a il n^ 
wo\t addme appatence qu'il vint y troubler leur 
repos. 

Dèi que U fée Souireraifte eue choiiî Us mU^ 
fisftres c^paUes de gouverner Véw qu'elle Vou* 
ioît leur confier , 8c qu'elle eut établi des ioix fi 
ludideufeSj que tou$ les fages de la Gr^ce d'au* 
Voient pu rien faire d'approchant ^ elle entra unf 
nuit dans la chambre de ConftaUcia ) & fans ]§ 
réveiller, elle remporta fur fon chameau defeq» 
puis partit pour aller dans un pays fertile , où l'on 
yiypit fans ambition & fat;LS peinç ; c'écoit une 
vraie vallée de Tempe : Ton n'y trouvoit que dès 
bergers & dès bergères qui demeuroient dan^ 4<^ 
fabanes dont chacun étoit l'archiceâc. 

Elle n'ignoroit pas que fi la princefTe paflfqif 
feize ans fans voir le géant , elle n'auroit plu^ 
q/a'i r^tpuri^er en triomphe dans fon royaume ; 
mais que s'il la voyoit plutôt , elle feroijC ex- 
4pofée à d^ grandes peines. Elle étoit très-foi^ 
^neufe de la cacher aux yeux de tout le monde ; 
fie pour qu'elle parût moins belle $ elle l'avoit 
habillée en bergère , avec de gro0ès çom^tt^ 
toujours abattues fur fon viiàge ^ mais telle que le 
/Toleil , qui , enveloppé d'une nuée, la perce p^r de 
l^& traits de lu9Ûère ^ cet(e charm^^te prior 


1 T t A C O t O M B i; ' ^' • 

ccfTe ne poavoit ctre fi bien couverte, qite Fou 
n'apperçût quelques-unes de fes beautés y & mat^ 
gré tous les foins de la fée 5 on ne parloir plus d^ 
Conftancia que comme d'un clief-dœavre def 
cieux qui ravilToit tous les coeurs. 

Sa beauté n'étoit pas la feule cfaofe qui la ren^ 
doit merveilleufe : Souveraine l'avoir douée d*une 
Voix fi admirable , & de toucher £ bien tous les 
inftrumens dont elle vouloir jouer , que (ans 
avoir jamais appris la mùiique, elle auroit pu 
donner des leçons aux mufes, & mèmeaucélefte 
Apollon. « 

Ainfî elle ne s*em!iiyoir jpoînt 5 la fée loi avoît 
expliqué les raifons qu'elle avoir de l'élever daïis 
îine condition fi obfcure. Comme elle étoir rouse 
pleine d'efptir , cite y entroir avec ranr de juge- 
liient , que Souveraine s'étonnoir qu'à un âge fi 
peu avancé , l'on pût rroaver tant de docilité & 
d'efprit. II y âvoit plufieurs mois qu'elle n'étoit 
an royaume des Déferts , parce qu'elle né la quit- 
toit qu'avec peine \ mais fa préfence y étoir né- 
ceflaire , l'on n'agiflbit que par fes ordres , ^ les 
tniniftres ne faifoient pas également bien leut 
devoir. Elle partit , lui recommandant fon de 
s'enfermer j ufqn'à foii retour. 

Otte belte princefTe avoir un petit mouton 
tjû'ette aimoit chèrement , elle fe plaifoit à lui 
ïkire 4es gixiriandes de ffel^rs y d'autres îfois , elle 
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le coavrolc de nœuds de rubans* Elle l'avoît; 
<ffotnmé Rufon. Il écoit plus habile que tous Tes 
camarades , il encendoic la voix & les ordres de 
Ùl maîtrefle , il y obéiflbit.ponduelleaient : Ru- 
fon , lui difoic-elle , allez quérir ma quenouille ; 
il couroic dans fa chambre , & la lui apporcoic en 
faifant mille bonds. Il faucoic autour d'elle « il 
ne mangeoic plus que les herbes quelle avait 
cueillies, & il feroit plutôt mort de foif que de 
boire ailleurs que dans le creux de fa main. Il fa- 
voit fermer la porte, battre la mefurej|uand elle 
chantoit , & bcier en xradence. Rufon étoit ai- 
mable , Rufon étoit aimé : Condancia lui parloir 
fans ceffe & lui faifoit mille cavelfes. 

Cependant une jolie brebis du voifinage plal- 
foit pour le moins autant à Rufon que fa prin- 
c^fïe. Tout mouton eft mouton , & la plus ché- 
tive brebis étoit plus belle aux yeux de Rufon 
que la mère des amours. Conftancia lui repro* 
choit fouvent fes coquetteries : petit libertin^ 
difoit-elle> ne faurois-tu refter auprès de moi? 
Tt m'es fi cher , je néglige tout mon troupeau 
pour toi ,' & tu ne veux pas laifler cette galeufe 
pour me plaire. Elle Tattachoit avec une chaîne 
de fleurs ; alors il fembloit fe dépiter* & tiroît 
tant & tant qu'il la rompoit : ah ! lui difoit Conf- 
tancia en colère , la fée m'a dit bien des fois que 
les hommes font volonicaires comme toi ^ qu'ils 

fuient 
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(uieHc le ^lus léger aflujettiiïement , & qùé ci 
ù)nt les animaux du inonde le^ plus mucinsi 
j^uifque tii veux leur reflembler , méchant Ruj 
ù>n y Vas cherchèt ta belle bëce de brebis , fi Itf 
Ibup ce mange, tu feras bien mangé \ je ne pour-' 
rai peut-être pas te fecoutît. 

Le inoutoiî ambureux ne ptoHta point Jes àvis dd 
Condancid. Etaiit tout le jour avec fa chère brebis 
jiroche de ta niaifonnetce ou k ptincefTe travail^ 
lôic toute feule , elle Tentendit bêler fi haut 6c Û, > 
pitoyablement, qu'elle ne douta point de fi funefté 
a\^entiire. Elle fe lève bien émuôj fort^ & voiÉ 
un loup qui emportoit le pauvre Rufoh : elle né 
fbngea plus à, tout ce que la fée lui avolt dit en 
partant'^ elle courut après le raviffeur de fort 
mouton y ctiant au IdUp ! au loup ! Elle le fui-^ 
\b\t y lui jetant des. piertes avec fi houlette fanî 
qu'il quittât fa proie; mais, hélas! en padanc 
ptochë d'un bois, il en fortic bien un autre loup i 
c*étoit urt horrible géant. A la vue de cet épou-' 
vantable colofle , la princeflTe tranfie de peur leva 
les yeUx vers It ciel pour lui demander du fe<' 
cours , & pria la tefre dç l'engloutir. Elle ne fat 
étoutée ni du ciôl ni de la terte ; elle mérirôic 
d*ctre piinie de n'avoir pas cru la fée Souve- 
raine. 

Le géant ottvrit les bras pour l'eftipêcher dd 
pâfTer outre ; mais quelque terrible & furieux 
JmclFi e 
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qu'il fût , il reffentit les effets de fa beauté. Quel 
rang ciens-cu parmi les déeiTes , lui dit-il d'une 
voix qui faifoit plus de bruit que le tonnerre ? car 
ne penfes pas que je m'y méprenne , tu n'es 
point une mortelle; apprends-moi feulement ton 
nom y & fi tu es fille ou femme de Jupiter ? qui 
font tes frères ? quelles font tes fœurs ? Il y a 
long-tems que j^ cherche une déeffe pour l'épou* 
fer , te voilà heureufement trouvée. La princefTe 
fentoit que la peur avoir lié fa langue , & que les 
paroles mouroient dans fa bouche. 

Comme il vit qu'elle ne répondoit pas à fes ga- 
lantes queflions : Pour une divinité ^ lui dit-il , • 
tu n'as guère d'efprit. Sans autre difcours , il ou- 
vrit un grand fac Se la jeta dedans» 

La première chofe qu'elle apperçut au fond , 
ce fut le méchant loup & le pauvre mouton. Le 
géant s'étoit diverti à les prendre à la courfe : tu 
mourras avec nioi , mon cher Rufon, lui dit-elle 
en le baifant,c'eft une petite confolation, il vau« 
droit bien mieux nous fauver enfemble. 

Cette trifte penfée la fît pleurer amèrement , 
elle foupiroit & fanglottoit fort haut ; Rufon bè- 
loit y le loup hurloit ; cela réveilla un chien , un 
chat y un coq Se un perroquet qui dormoient. Ils 
commencèrent de leur côté à faire un bruit dé- 
fefpéré : voilà un étrange charivari dans la beface 
du géant. Enfin > fafiguéde les entendre, il penfa 


tout tuer , mais il fe ccmcenca de lier le fac , 8c 
de le jeter fur le haut d'un arbre , après Tavoic 
marqué pour le venir reprendre, il alloic fc battre 
en duel contre un autre géant, & toute cette crie* 
rie lui déplaifoit. 

La princeflfe fe douta bien que pour peu qu'il 
marchât il s'éloigneroit beaucoup , car un cheval 
courant à toute bride n'auroit pu l'attraper quand 
il alloit au petit pas : elle tira fes cifeaux & coupa 
la toile de la beface y puis elle en fit fortir foa 
cher Rufon , le chien , le chat , le coq , le perro^ 
quet ; elle fe fauva en fuite , &: laifTa le loup de«* 
dans , pour lui apprendre à manger les petits 
moutons. La nuit étoit fort obfcure , c'étoit une 
étrange chofe de fe trouver feule au milieu d'une 
foret , fans favoir de quel côté tourner {es pas , 
ne voyant ni le ciel ni la terre , Se craignant tou« 
jours de rencontrer le géant. ; 

Elle marchoit le plus vite qu'elle pouvoit } 
elle feroit tombée cent & cent fois , mais tous 
les animaux qu'elle avoit délivrés , reconnoiflàns 
de la grâce qu'ils en àvoient reçue , ne voulurent 
point l'abandonner, & la fervirent utilement 
dans fon voyage. Le chat avoit les yeux fi étin- 
celans , qu'il éclairoit comme un flambeau ^ le 
chien qui jappoit faifoit fentinelie ; le coq chan- 
toit pour épouvanter les lions } le perroquet jargon- 
noitfi haut, qu'on auroit jugé, à l'entendre , que 
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vingt perfonnes caufoient enfemble , de Cotte <!faé 
ïts voleurs s'éloignoienc pour laiiTèr le paiTage 
libre à notre belle voyageufe 5 & le mouton qui 
marchoit quelques pas devant elle , la garantiflbic 
de tomber dans de grands trous , dont il avoic 
Jui-mème bien de la peine à fe retirer* 

Conftancia allant à l'aventure , fe recomman*- 
dant à fa bonne amie la fée , .dont elle efpéroic 
quelques fecours , quoiqu'elle fe reprochât beau^ 
coup de n avoir pas fuivi fes ordres j mais quel- 
quefois elle craignoit d'en être abandonnée. Elle 
auroir bien fonhaité que fa bonne fortune Teuc 
conduite dans lamaifoi\où elle avoit été fecrère- 
ment élevée : comme elle n'enfavoit point le che- 
min^ elle n'ofoit point fe flatter de la rencontrer 
fans un bonheur particulier. 

Elle fe trouva , à la pointe du jour , au bord 
d'une rivière qui arrofoit la plus agréable prairie 
du monde ; elle regarda autour d'elle , Se ne vit 
ni chien , ni chat , ni coq , ni perroquet ; 
le feul Rufon lui tenoit compagnie. Hélas ! où 
fuis-jè, dit-elle? je ne connois point! ces beaux 
lieux , que vais-je devenir ? qui aura foin de moi > 
Âh ! petit mouton , que tu me coûtes cher ! (î je 
n'avois pas couru après toi , je ferois encore che* 
la fée Souveraine , je ne craindrois ni le géant » 
ni aucune aventure fâcheufe. Il femhloit ^ i 
Tair de Rufon ^ qu'il l'écoutoic en tremblant » ic 
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qu^îl reconnoiflbic fa faute : enifîn la princefle 
abattue & fatiguée cefla de le gronder > elle s'adlc 
au bord de l'eau ; & comme elle étoit lafTe , 8ç 
que lombre de plufieurs arbres la garantifToit de$ 
ardeurs du foleil , fes yeux fe fermèrent doucer 
nient, elle fe laiffa tomber fur Therbe, de s'en« 
dormit d'un profond fommeih 

Elle n'avoir point d'autres gardes que le fidelle 
Rufon, il marcha fur elle , il la tirailla, & bêla 
fi fort , qu'enfin il l'éveilla : 'mais quel fut fon 
étonnement de remarquer à vingt pas d'elle un 
jeune homme qui fe tenoit derrière quelques 
buiflbns ? Il s'en couvroit pour la voir fans en être 
vu : la beauté de fa taille, celle de fa tète, la 
noblefle de fon air , & la magnificence de fes 
Jiabits furprirent iî fort la princeffe , qu'elle fe 
leva brufquement, dans la réfolution de s'éloigner» 
Je ne fais quel charme fecret l'arrêta^ elle jetoit 
les yeux d'un air craintif fur cet inconnu, le géant 
ne lui avoit prefque pas fait plus de peur , mais 
la peur part de différentes caufes : leurs regards 
& leurs actions marquoient alfez les fentimens 
qu'ils avoient déjà l'un pour l'autre. 

Ils feroient peut-crre demeurés long^tems fan$ 
fe parler que des yeux , J(î le prince n'avoit pas 
entendu le bruit des cors Se celui des chiens qui 
s'approchoient ; il s'apperçut qu'elle en ctoit éton- 
née : ne craignez rien , belle bergère , lui dit-il ^ 
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Vous ctes en sûreté dans ces lieux : plût au ciel 
que ceux qui vous y voient y puiffènt être de 
niême ! Seigneur, dit-elle, j'implore votre pro- 
tection , je fuis une pauvre orpheline qui n'ai 
point d'autre parti à prendre que d'être bergère ; 
procurez-moi un troupeau , j'en aurai grand foin. 
Heureux les moutons , dit-il en fouriant , que 
vous voudrez conduire au pâturage ! mais enfin , 
aimable bergère , fi vous le fouhaitez , j'en par- 
lerai à la reine ma mère, & je me ferai un plaifir 
de commencer dès aujourd'hui à vous rendre mes 
fervices. Ah! feigneur, dit Conftancia , je vous 
demande pardon de la liberté que j'ai prife , je 
n'aurois ofé le faire fi j'avois fu votre rang. 

Le prince l'écoutoit avec le dernier étonne- 
ment , il lui trouvoit de l'efprit & de la poli- 
tedè , rien ne répondoit mieux à fon excellente 
beauté j mais rien ne s'accordoit plus mal avec 
la fimplicité de fes habits & l'état de bergère. Il 
voulut même èffayer de lui faire prendre un autre 
parti : fongez vous , lui dit-il , que vous ferez 
expofée toute feule dans un bois ou dans une 
campagne , n'ayant pour compagnie que vos in- 
nocentes brebis ? Les manières délicates que je 
vous remarque s'accommoderont-elles de la fo- 
litude ? Qui fait d'ailleurs fî vos charmes , dont 
le bruit fe répandra dans cette contrée , ne vous 
attireront point mille importuns ? Moi-même , 
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adorable bergère, moi-même je quitterai la cour 
pour m'attachcr à vos pas ; & ce que je ferais 
d autres le feront aufli. CefTez , lui dit-elle , fei- 
gneur , de me flatter par des louanges que je ne 
mérite point ; je fuis née dans un hameau ; je 
n'ai jamais connu que la vie champêtre , & j'ef- 
père que vous me laifferez garder tranquillement 
les troupeaux de la reine , fi elle daigne me les 
confier \ je la fupplierai même de me mettre fous 
quelque bergère plus expérimentée que moi j & 
comme je ne la quitterai point , il eft bien certain 
que je ne m'ennuierai pas. 

Le prince ne put lui répondre ; ceux qui Ta-* 
voient fuivi à la chafTe parurent fur un coteau. 
Je vous quitte , charmante perfonné , lui dit- il 
d'un air emprefie ; il ne faut pas que tant de 
gens partagent le bonheur que j'ai de vous voir ; 
allez au bout de cette prairie , il y a une maifon 
où vous pourrez demeurer en sûreté , après que 
vous aurez dit que vous y venez de ma part. Conf- 
tancia , qui auroit eu de la peine à fe trouver en 
fi grande compagnie , fe hâta de marcher vers le 
lieu que Conftancio (c'eft ainfi que s'appeloit le 
prince) lui avoir enfeigné. 

Il la fuivit des yeux , il foupira tendrement , 
& remontant i cheval , il fe mit à la tête de fa 
troupe fans continuer la chaflTe. En entrant chez 
la reine , il la trouva fort irritée contre une vieille 
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bi^rgère qui lui rendoit un aûTez mauvais compta 
4e Tes agneaux. Après que la reine eue biea 
gron4é » eUç l^i di( dç pç p^roijire jamgiç dçvaac 

Cette occafion fayorifa le delfein de Conftaq^ 
ciQy il lui conça qu'il avoiç rencontré une jeunç 
^lle qui détroit pailionnément d'èrre 4 elle ^ 
qu'elle ayoit rairfoigneux, & qu'elle nç parpifïbit 
pa^ in^éïefféç. La reine goûta fort ce que lui difoit 
fon fils , ^Ue accepta la bergère , avant dç l'avoir 
.¥Uf > Si dit au prince de donner ordre qu'on 1^ 
pienat avec les ancres dans les pacages de U coqr 
xpnftef II fut rayi qu'elle la difpensât de venir au 
palais ; certains fipntimens emprçfles & jalopx lui 
faifQiènt craindre des rivaux , bien qu'il n y ex| 
^^t aucui^s qui pu0ent l^i rien difputer ni fur Iç 
irang , ni fur le mérite j il eft vrai qu'il craignoif 
liioins les grands feigneurs que Içs petits, & qu'il 
pçi)foit qu'elle auroit plus de penchant pour ut^ 
jSmplç berger q|iç pour i|n prince cjui étpit Çi pror 
ç\ï^ du trône. 

Il feroit difficile de raconter toutes les ré-r 
flexipns 4o^t celle-ci ctoit fuivie : que ne rç«r 
prochpit-il pas à fon cœur , lui qui jufque§ ^lors 
ii'avpit rien ainié , & qui n ayoif ttouyé peç foqnQ 

4igpp 4p Ivii î II (fe donpoit 4 unç fille 4*unç naiÇ» 

fajiçe fi dbfcure , qu'il ne pourrait jaipaiç ayoueç 
U f »ffioi|.fap$ rpugir ; U yQul«t h cprob^ttra j ^ 
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Xe perfuadsint que Tabfence écoic un remède im« 
manquable , particulièrement fur une tendreiïe 
naifTance , il évita de revoir la bergère ; il fui vit 
fon penchant pour la chaflè Se pour le jeu : en 
quelque lieu qu'il Ipperçût des moutons , il s^eri 
détournoit comme s'il eût rencontré des ferpens ; 
de forte qu'avec un peu de tems , le trait qui 
Tavpit bledé lui parut moins fenfîble. Mais un 
jom àfis plus ardens de la canicule , Conftancio ^ 
fatigué d'une longue cha0e , fe trouvant au bord 
de la rivière , il en fuivit le cours i l'ombre des 
$ili(içrs qui joignoietit Içurs branches à celles des 
fautes , & ripndoient ce;: endroit auili frais qu'a<» 
gréable. \Jne profonde rêverie le furprit, il étoit 
feul ^ il ne fongçoit plus à tous cçu^^ qui l'atten- 
doienr , qiaand il ftit frappé tout d'un coup par 
le^ charmons accens d'une voix qui lui parut cé^^ 
}çfte y il s'arrêta pour l'écouter , & ne demeura 
pà^ tnédipçrçmeQt furpris d'enteudrç ces pa*> 
roleî ; 

Hélas I j'ayois promis de vivi:c fans ardeur i 
M,ais l'amour prend plaifîr à me rendre parjure 5 
^e me fens déchirer d'une vive blcffiire , 
Conftaneio devient le maître de mon cfœur* 
- L'autre jpur je le vis dans cette &Iitttde > 
f .^tigué du travail qu'il trouve co ces forées S 
Il charn^oit fpo inquiétude , 

AflS5 fo^s ççs ombrages frais* 
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Jamais rien Je il beau ne s'offrit à ma toc ; 
Je demeurai long-tems immobile , éperdue s 
De la main de TAmour je ris partir les traits 

Que je porie au fond de mon ame. 
Le mal que je reflens a pour moi trop d'attraits i 

Je Tois par l'ardeur qui m'enflamme » 

Que je n'en guérirai jamais. 

Sa curîofîté l'emporta fur le plaifîr qu*il avoît 
d*entendre chanter fi bien : il s'avança diligem- 
ment y le nom de Conftancio l'avoit frappé , car 
c'étoit le fien ^ mais cependant un berger pouvoir 
le porter audi-bien qu'un prince , & ainfi il ne 
fa voit fi c'étoit pour lui ou pour quelqu'autre que 
ces paroles avoient été faites. Il eut à peine 
monté fur une petite éminence couverte d'ar- 
bres y qu'il apperçut au pié la belle Gonftan^ 
cia : elle étoit aflife fur le bord d'un ruifleau » 
dont la chute précipitée faifoit un bruit fi agréa- 
ble , qu'elle fembloit y vouloir accorder fa voix; 
Son fidelle mouton , couché fur l'herbe > fe tenoit 
comme un tnoutoi) favori bien plus prèis d'elle 
que les autres j Conftancia lui donnoit de tems 
en tems de petits coups de fa houlette > elle le 
careiïbit d'un air enfantin > Ôc toutes les fois 
qu'elle le touchoit , il baifoit fa main , & la re- 
gardoit avec des yeux tout pleins d'efprit. Ah ! 
que tu ferois heureux , difoit le prince tout bas , 
fi tu connoiflois le prix des carefiès qui te font 
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faites ! Hé quoi! cette bergère eft encore plu$ 
belle que lorfque je la rencontrai ! Arppur ! 
Amour! que veux-tu de moi ? dois-j e l'aimer , ott 
plutôt fuî$-je encore en état de m'es défendre? 
Je lavois évitée foigneufement > parce que je 
fentois bien tout le danger qu'il y a de la yoir ; 
quelles împreflîons , grands dieux , ces premiers 
mouvemens ne firent-ils pas fur moi ! Ma.raifon 
effàyoit de me fecourir, je fuyois un objet fi ai- 
mable : hélas ! je le retrouve , mais celui donc 
elle parle eft Theureux berger qu'elle a choifi! 
^ Pendant qu'il raifonnoit ainfi , la bergère fé 
leva pour raffembler fon troupeau & le faire paf- 
fer dans un autre endroit de la prairie où elle 
avoir laiflc fes compagnes. Le prince craignit d« 
perdre cfette occafioii de lui parler : il sCavança 
vers elle d'un air empreffé : Aimable bergère , lui 
dit-il j ne voulez- vous pas bien que je vous de- 
mande fi le petit fervice que |e vous ai rendu 
vous a fait quelque plaifir ? A fa: vue r Conf- 
tancia rougit , fon teint parut animé des plus 
vives couleurs : Seigneur , lui dit-elle , j'aurois 
pris foin de vous faire mes très-bambles remer- 
cîemens , s'il convenoit à une pauvre fille comme 
moi , d'en faire à un prince comme vous j mais 
encore que j'aie manqué , le ciel m'eft témoin 
que je n'en fuis point ingrate , & que je prie les 
dieux de combler vos jours de bouheur* Gonf- 
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tancîa, répliqiu-t-il y s'il eft vrai que mes konneai 
intenci(Mis vous aient touchée au point que vous 
le dites » il vous eft aifé de me le marquer. Hé ! 
que puis*je faire pour vous , feigneur , repli- 
qua-c.elle d'un air empreflTé ? Vous pouvez me 
dire ,' ajouta-t-il y pour qui font les paroles que 
vous venez.de chanter. Comme je ne les ai pas 
faites y répartit- elle , il me feroit difficile de vous 
apprendre rien là-defTus» 

Dans le tems qu'elle parlôit , il Texaminoir y il 
la voyoit rougir y elle étoit embarraflfée & tenoic 
les yeux baifles. Pourquoi me cacher vos fentl» 
mens , Conftancia , lui dit^il , votre vifage trahit 
le fecret de votre coeur , vous aimez ? il fe tut 
& la regarda encore avec plus d'application. 
Seigneur, lui dit-elle, les chofes où j'ai- quelque 
intérêt méritent u peu qu'un grand prince s'en 
informe , 6c je fuis Çi accoutumée à garder le 
filence avec mes chères brebis , que j e vous fup« 
plie de me pardonner fi je ne réponds point i 
vos queftions ; elle s'éloigna Ci vite qu'il n'eut pas 
le tems de Tarrèter, 

Xa jaloufie fert quelquefois de flambeau poiu: 
t^allumer l'amour : celui du prince prit dans ce 
moment tant de forces qu'il ne s'éteignit jamais; 
il trouva mille grâces nouvelles dans cette jeune 
perfonne, qu'il n'avoir point remarquées la pre- 
mière fois qu'il la vit ^ la manière dont elle le 
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quitta lui fit croire, aacancqaeles paroles , quelle 
écok prévenue pour quelque berger. Une pro- 
fonde criftefle s'empara <ie fon ame , il n'orfa la 
fuivre » bien qu'il eût une extrême envie de Ten- 
tretenic y il fe coucha dans le même lieu qu'elle 
venoic de quitter ^ ôc après avoir eflfayé de fe fou- 
venir des paroles qu elle venoic de chanter , il 
les écrivit fur fes tablettes ^ & les examina avec 
attention. Ce n'eft que depuis quelques jours, 
difoit-il , qu'elle a vu ce Conltancio qui l'occupe: 
faut'il que j e me nomme comme lui, & que je ibis 
fi éloigné de fa bonne fortune ? qu'elle m'a re<- 
gardé froidement ! elle me parole plus indiffé- 
rente aujourd'hui que lorfque je la rencontrai U 
première fois , fon plus grand foin a été de cbec- 
cher un prétexte pour s'éloigner de ihoi. Ces 
penfées l'af&igèrent fenfiblement , car il ne pou- 
voir comprendre qu'ime fimple bergère.pùc être fi 
indifférente pour un grand prince. 

Dès qu'il fut de retour , il fit appeler un jeune 
garçon qui étoit de tous fes plaifirs^ il avoir de 
la ndifance , il étoit aimable 'y il lui ordonna de 
s'habiller en berger , d'avoir un troupeau , & de 
le conduire tous les jours aux pacages de la reine, 
afin devoir ce que faifoitConftanciaj^ fans lui ècre 
fufpeâ:. Mirtain ( c'eft ainfi qu'il fe nommoic) 
avoir trop envie de plaire à fon maître^ pour en 
A^îge^ une occafioa qui paroKroic rintéreirer ^ 
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il lui promit de s'acquitter fore bien de fes ordres ^ 
& dès le lendemain , il fut en état d'aller dans 
la plaine : celui qui en prenoit foin ne l'y auroit 
pas reçu s'il n'eût montré un ordre du prince , 
difant qu'il étoit fon berger , & qu'il l'avoir chargé 
de fes moutons. 

Âu(fî-tôt on le làifla venir parmi la troupe 
champêtre ^ il étoit galant , il plut fans peine 
aux bergères j mais à l'égard de Conftancia , il 
lui trouvoit un air de fierté fi fort au-deiTus de ce 
qu elle paroiiTeit être , qu'il ne pouvoir accorder 
tant de beauté y d'efprit &c de mérite avec la vie 
ruftique & champêtre qu'elle menoit j il la fuî*^ 
voit inutilement ^ il la trouvoit toujours feule au 
Fond des bois , qui chantoit d'un air occupé ; il 
ne voyo^t aucuns bergers qui ofaiïèiit entrepten** 
dre de lui plaire , la chôfe fembloit trop difficile. 
Mirtain tenta cette grande aventure, il fe tendit 
aflfidu auprès d'elle , 6c connut par fa propre 
expérience y qu'elle ne vouloir point d'engagé^ 
ment. 

Il rendoit compte tous les foîrs au prince, 
de la fituation des chofes ; tout ce qu'il lui appre)* 
noir ne fervoit qu'à le défefpérer. Ne vous y 
trompez pas , feigneur , lui dit-il un jour , cette 
belle fille aime y il faut que ce foit en fon pay$« 
Si cela étoit , reprit le prince , ne voudroit*elIe 
pas y retourner? Que favons-nous , ajouta Mii>: 


CT !.▲ Colombe. m 

tain , fî elle n'a point qaelques raifons qui Tem- 
pèchent de revoir fa patrie y elle e(l peut-être en 
colère contre fon amant ? Ah ! s'écria le prince , 
elle chante trop tendrement les paroles que j ai 
entendues : il eft vrai , continua Mirtain , que 
tous les arbres (ont couverts de chiffres de leurs 
noms y & puifque rien ne lui plaît ici , fans doute 
quelque chofe lui a ^lu ailleurs. Eprouve f die 
le prince , fes fentimens pour moi , dis-en du 
bien , dis*en du mal , tu pourras connoître ce 
qu'elle penfe. 

Mirtain ne manqua pas de chercher une occa.- 
fion de parler à Conftancia. Qu'ave2*vous , belle 
bergère , lui dit-il ? Vous paroifTez mélancolique 
malgré toutes les raifons que vous avez d'être 
plus gaie qu'une autre ? Et quels fujets de joie 
me trouvez-vous , lui dit-elle , je fuis réduite 1 
garder des moutons j éloignée de mon pays ^ je 
n'ai aucunes nouvelles de mes parens y tout cela 
eft-il fort agréable ? Non , repliqua-t-il , msd$ 
vous êtes la plus aimable perfonne du monde y 
vous avez beaucoup d'éfprit , vous chantez d'une 
manière ravifïanfe , & rien ne peut égaler votre 
l>eauté. Quand je polféderois tous ces avantages , 
ils me toucheroient peu y dit-elle , en pouffant 
un profond foupir. Quoi donc , ajouta Mirtain , 
vous avez de l'ambition y vous croyez qu'il faut 
être née fur le crône Se du fang des dieux y pour 
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vivre contente ? Ah ! détrompez-vous de cédé 
erreur , je fuis au prince Conffancio , & malgré 
rincgalité de hos conditions, je rie laiffe pas 
de l'approcher Quelquefois , je Tétudie , je pé* 
iiétré ce qui fe pafle dans fon âriie , & je faii 
qu'il n'eft point heureux. Hé ! qui ttoufele fori 
repos , dit la princefTe ? Une paflîon fatale , 
continua Mirtain. Il aime , teprit-elle d'un ail! 
inquiet , hélas! que je le plains! mais que dis* 
je , continua-t-elle en rougiflànt ? Il eft ito^ 
aimable pour n'être pas aimé. Il n'ofe s'eri 
datter , belle bergère , ciit-il ^ & fi vous vouliez 
bien le mettre en repos lâ-defTus , il ajôuteroi't 
plus de foi à vos p2Lto\es qu'a aucune autre. Il né 
me convient pas , dit- elle , de me mèlér des af« 
fairès d'un fi grand prince ^ celles dbnt vous rhet 
patlez font ttop patticuliéres pour que je m'àvifè 
d'y entrer. Adieu, Mirtain , ajouta- t-elle , en lé 
quittant brufqueiheht : fi vdus voulez m'obliger^ 
ne me parlez plus de vbtfe prince hi.de fesariiours. 
Elle s'éloigna toute émue, elle n'avoit pas été 
indifférente au mérite du prince ^ le premier mo^ 
ment qu'elle le vit île s'effaça plus de fa pénfée ^ 
éc fans le charme fecret cjui l'arifctoît ihalgré elle, 
il eft certain qu'elle àilroit tout tenté poùt re-» 
ttouver la Ifée Souveraine. Au refté, Ion; s'éton- 
nera que cette habile pérfonne qui favôit tout, né 
y m pas la chercher , mais cela ne dépeiàdoit phii 

d'elle 
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é^^ile. Auffi'^tot que le géant eut rencontré U 
princefTe , elle fut fouttiife à là fortune pour un 
certain cems ^ il falloîc que fa deftinéè s^accom^ 
plîr , de forte que la fée fe contentoit de la vehit 
voir dans un raydn du foleil ; les yeux de Conf-^ 
tancia ne le pouvoient regarder affe^ fixement 
pour l'y remât(]uer« 

Cette aimable perfonné s*ctoît appetçae aVe< 
dépit, qiie le prince Tavoit fi fort négligée j qu'il 
ne Tauroit pas revue fi le hafard ne l'eût conduili 
dans le lieu où elle chantoit; elle fe vouloit un 
mal mortel des fencimens qu'elle avoit pour lui ; 
& s'il efl: poifible d'aimer & de haïr en même 
teins , je puis dire qu'elle le haïflbit parce qu'ellô 
l'aimoic trop* Combien de larmes , répandoit-ellô 
en fecret ! Le ffcul Rufon en étoit témoin , foii-= 
vent elle lui confioit fes ennuis comhie s'ilavoié 
été capable de l'entendre , de lorfqu il bondi(!bill 
dans la plaine avec lés brebis : prens garde ^ Ra«* 
fon , prends garde, s'écrioit-elle ^ que l'amour ne 
t'enflamme ; de tous les maux c'eft h plus grand; 
& fi tu aimes fans être aimé , pauvre petit moa-*^ 
ton, que féras-tu? 

Ces réflexions écoient fuivies de mille reproche^ 
qu'elle fe faifoit fur fes fencimens pour un prince 
indifférent ; elle avoit. bien envie de loiiBlier ; 
lorfqu'elle le trouva qui s'étoit arrêté dans ba 
lieu agréable pour y rêver avec plus de liberté i 
Tom< IK H 
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U Bergère qu'il fuyoit. Enfin , accablé de fommeify 
il fe coucha fur l'herbe j elle le vit , & fon încli- 
ûation pour lui prie de nouvelles forces ^ elle ne 
put s'empêcher de faire les paroles qui donnèrent 
lieu à l'inquiétude du prince. Mais de quel ennui 
ne fut-jelle pas frappée à fon tout, lorfque Mit-* 
tain lui dit que Conftancio aimoit! Quelqu'atten^^ 
rion qu'elle eût faite fur elle-même , elle n^avoît 
pas été maîtrefle de s'empêcher de- changer plu- 
■iieurs fois de couleur. Mircain, qui avoit fes 
jraifons pourPétudier, le remarqua, il en fut ravi , 
Se courut rendre compte à fon maître de ce qui 
s'étoit pafle. 

Le prince avoit bien moins Je difpofitîon à fe 
f flatter que fon confident ; il ne crut voir que de 
l'indifférence dans le procédé de la bergère , il 
"en accufa l'heureux Conftancio qu'elle aimoit, 
:& dès le lendemain il fut la chercher.' AuflS tôt 
-qu'elle l'apperçut , elle s'enfuit comme fi elle 
< eût vu un tigre ou un lion \ la fuite étoic le feul 
; remède qu'elle imagtnoit à fes peines. Depuis 
-Sa converfation avec Mirtain, elle comprit qu'elle 
ne devoit rien oublier pouc l'arracher de fon 

; cirur , & que le moyen d'y réuffir , c'étoit de 

1» / • 
evit er. 

Que devint Conftancio , quand fa bergère s*é- 

,' loigna fi brufquement? Mirtain étoît auprès de 

; lui. Tu vois , lui dit-il, tu vois l'heureux effet de 


1 T X A C O t O M B fi. ^^i 

tes foins , Conftancia me hait , je n ofe la fuivre 
pour m'éclaircir moi-même de fes fenrimens. 
Vous avez trop d'égards pour une perfonne fi 
j^ufti(}ue, répliqua Mirtain y 8c ^ Ci vous le voulez. 
Seigneur, je vais lui ordonner de votre part de 
venir vous trouver. Ah ! Mirtain , s*écria le 
prince , qu'il y a de diflférence entre l'amant & le 
confident ! Je ne penfe qu'à plaide à cette aimable 
fille , je lui ai trouvé une forte de polit«(Ie qui 
s'accommoderoît mal des airs brufques que tu 
veux prendre ; je confens à foufTrir plutôt qu'à 
la chagriner. En achevant ces mots , il fut d'un 
autre côté avec une fi profonde mélancolie , qu'il 
pouvoir faire pitié à une perfonne moins touchée' 
que Conftancia. 

,Dès qu elle l'eut perdu de vue , elle revint fur 
fes pas , pour avoir le plaifir de fe trouver dans 
l'endroit qu'il venoit de quitter. C'eft ici , difoit- 
elle, où il s'eft arrêté , c'eft-là qu'il m'a regatdçe, 
mais , hélas ! dans tous ces lieux il n'a que de 
rindifférehce pour moi , il y vient pour rêver en 
liberté à ce qu'il aime : cependant j coritinuoit- 
eile , ai-je raifon de me plaindre ? Par quel ha- 
fard voudroit-il s'attacher à une fille qu'il croit 
fi' fort au-de(Ibus de lui ? Elle vouloir quelquefois 
lui apprendre fes aventures; mais la^féé Souve-* 
raine lui avoir défendu fi abfolument de n'en ' 
pùi.nt parler j que pouffors foiï obéifïànce pfér-» 

Hij 
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valut fur fes propres intérêts , & elle prît kjé-f 
folution de garder le Hlence. 

Au bout de quelques /ours le Prince revînt en-^ 
core, elle l'évita foigneufemect, il en fut affligé, 
& chargea Mirtain de lui en faire des reproches; 
elle feignit de n'y avoir pas fait réflexion ,. mais 
que puifqu'il daignoit s'en appercevoir , elle y 
prendroit garde. Mirtain, bien content d'avoir 
tiré cette parole .d'elle , en avertit fon maître j 
dès le lendemain il vint la chercher. A fon abord 
elle parut interdite \ quand il lui parla de fes fen* 
timens , elle le fut bien davantage : quelqu'envie 
qu'elle eût de le croire, elle appréhendoit de fe 
tromper , &. que jugeant d'elle parce qu'il en 
voyoit, il ne voulût peut-être fe faire un plaifir 
de l'éblouir par une déclaration qui ne convenoit 
point à une pauvre bergère. Cette penfée l'irrita, 
elle en parut plus fière , & reçut fi froidement les 
aflurances qu'il lui donnoit de fa paflîon» qu'il 
fe confirma tous fes foupçons. Vous êtes touchée, 
lui dit-il , un autre a fa vous charmer y mais j'at- 
tefte les dieux que (i je peux le connoître , il 
éprouvera tout mon courroux. Je ne vous de- 
mande grâce pour pcrfonne , Seigneur , répliqua* 
Crelle \ fi vous êtes jamais informé de mes fen-: 
timens , vous les trouverez bien éloignés de ceux 
que vous m'attribuez. Le prince , à ces mots , re- 
prit quelque efpérance , mais elle fut bientôt dé^ 
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truite par la fuite de leur converfation ; car elle 
lui ptotefta qu'elle avoit un fond d'indifférence 
invincible, & quelle fentoic bien quelle n'ai- 
tneroicde fa vie. Ces dernières paroles le jetèrent 
dans une douleur inconcevable , il fe contraignit 
pour ne lui pas montrer toute fa douleur. 

Soit la violence qu'il s'étoit faite , foit l'excès 
'de fa paflîon qui avoit pris de nouvelles forces 
par les difficultés qu'il envifageoit , il toiÂba fi 
dangereufement malade, que les médecins ne 
connoiflant rien à la caufe de fon mal , défefpé* 
rèrent bientôt de fa vie. Mirtain , qui ctoit tou- 
jours demeuré par fon ordre auprès de Conflan- 
cia , lui en. apprit les fâcheufes nouvelles , elle les 
entendit avec un trouble & une émotion diflScile 
à exprimer. Ne favez-vous point quelque remède, 
lui dit-il, pour la fièvre & pour les grands maux 
de tête & de cœur? J'en fais un, repliqua^c-elle, 
ce font des (impies avec des fleurs ; tout confîfle 
dans la manière de les appliquer. Ne viendrez vous 
pas au palais pour cela , ajouta- t-il ? Non , dit-elle, 
en^rougilfant , je craîndroistrop de ne pas réuffir. 
Quoi! vous pourriez négliger quelque chofepour 
îiôus le rendre, continua* t-il? Je vous croyois bien 
dure , mais vous l'êtes encore cent fois plus que 
jenel'avois imaginé. Les reproches de Mirtain 
faifoient plaifir à Conflancia , elle écoit ravie qu'il 
la prefsac de voir le prince : ce n'étoic que pour 

Hiij 
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fe procurer cette fatisfaftion qu'elle s*étoît vaméf 
de favoir un remède propre à le foulager , car il 
eft vrai qu'elle n'en avoir aucun. 

Mirtain fe rendit auprès de lui » il lui conta cf 
<jue la bergère avoit die, & avec quelle ardeuf: 
elle fouhaitoît le retour de fa fanté. Tu cherches 
à me flatter y lui dit Conftancio , mais je te le 
pardonne » Se je voudrois ( dufTé* je être trompé j 
pouvoir pçnfer que cette belle âlle a quelqu'amitié 
pour moi. Vas chez la reine 5 dis*lui qu'une dç 
fes bergères a un fecret merveilleux, qu'elle 
pourra me. guérir, obtiens permiflion de l'ame- 
ner : cours , vole , Mirtain , les momens vont me 
paroîtr^des fiècles. 

La reine n'avoit pas encore vu la bergère quand 

Mirtain lui en parla ; elle dit qu'elle n'ajoutoit 

point foi à ce que de petites ignorantes fe pir 

quoientde favoir , & que c'étoit-là une folie. Cer- 

taine'ment^ madame, lui dit- il, l'on peut quelque* 

fois trouver plus de foulagement dans l'ufage des 

^mples que dans tous les livres d'Efculape. Le 

prince fouffre tant , qu'il fouhaite d'éprouver 

tout ce que cette jeune fille propofe» Volontiers > 

ilit la reine ; mais fi elle ne le guérit pas , je la trair 

cerai fi rudement, qu'elle n'aura plus l'audace dç* 

fe vanter mal-à^propos. Mirtain retourna vers 

fon maître , il lui rendit compte de la mauvaife 

humeur de la reine , Se qu'il en craignoit les effets 
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pourConftancia. J'aimerois mieux mourir, s'écria 
h prince ; retourne fur tes pas , dis à ma mère 
que je la prie de laiiTer cette belle fille auprès de 
fes innocentes brebis: quel paiement ,, continua- 
,t-il , pour la peine qu'elle prendroit ! je Cens que 
cette idée redouble mon mal. 

Mirtain courut chez la reine lui dire de la part 
du prince de ne point faire venir Conftancia y 
mais comme elle étoit naturellement fort prompte, 
elle fe mit en colère de Ces irréfolutions : je l'ai 
envoyé quérir , dit-elle : li elle guérit mon fils , 
je lui donnerai quelque çhofe ; fi elle ne le guérit 
pas, je fais ce que j'ai à faire* Retournez auprès 
de lui 5 & tâchez de le divertir , il eft dans une 
mélancolie qui me défoie. Mirtain lui obéit, 8c 
fe garda bien de dire à fon maître la mauvaife hu- 
meur où il l'avoit trouvée , car il feroit mort d*in- 
^iétude pour fa bergère. ' 

• Le pacage royal étoit fi proche de la ville » 
qu elle ne tarda pas long-tems à s'y rendre , fang 
compter qu elle étoit guidée par une pafiion qui 
fait aller ordinairclpent bien vite. Lorfqu elle fut 
au palais, on vint le dire à la reine; mais elle ne 
daigna pas la voir , elle fe contenta de lui mandei: 
qu'elle prît bien garde à ce qu'elle alloit entre- 
prendre; que fi elle manquoit de guérir le prince, 
elle la feroit coudre dans un fac , & jeter dans la 
rivière. A cette menace la belle princefle pâlit j» 
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fon fang fe glaça. Hélas ! dit-elle en elle-même» 
ce châtiment m'eft bien dû , j'ai fait un menfonge 
lorfque je me fuis vantée d'avoir quelque fcience, 
& mon envie de voir Conftancio n'eft pas aflez 
raifonnable pour que les dieux me protègent; elle 
baiffà doucement k tête, laiflant couler des lar- 
jnes fans rien répondre. 

Ceux qui étoient autour d'elle l'admiroient, 
elle leur paroiflToit plutôt une fille du ciel qu'une 
perfonne mortelle. De quoi vous défiez-vous , 
mmable bergère , lui dirent-ils ! vous portez dans 
vos yeux la mort & la vie , un feul de vos re* 
gards peut conferver notre jeune prince ; venez 
dans fa chambre, efluyez vos pleurs, & employez 
vos remèdes fans crainte. 

La manière dont on lui parloir , & l'extrême 
défîr qu'elle avoir de le voir , lui redonnèrent de 
la confiance: elle pria qu'on la laiiïât entrer dans 
]e jardin pour cueillir elle-même tout ce qui lui 
ctoit néceflaire , elle prit du myrthe , du trèfle » 
des herbes & des fleurs , les unes dédiées à Cu-* 
pidon , les autres à fa mère ; les plumes d'une co- 
lombc 5 & quelques gouttes de fang d'un pigeon : 
elle appela à fon fecours toutes lesdéïtés & toutes 
les fées. Enfuite , plus tremblante que la tourte- 
relle quand elle voit un milan , elle dit qu'on 
pouvoit la mener dans la chambre du prince. Il 
im\ çouçhé , fon vifage pâlç & fe^ yeux languifr 
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fans ; mais auflî-tôt qu ils Tapperçut , il prît une 
meilleure couleur , elle le remarqua avec une ex- 
crème joie* 

Seigneur y lui dic-elle , il y a déjà plufieurs 
jours que je fais des vœux pour le retour de votre 
fanté 'y mon zèle m'a même engagée de dire i 
l'un de vos bergers que je favois quelques petits 
remèdes , & que volontiers j'eflâierois de vous, 
foulager ; mais la reine m'a mandé que > fi le 
ciel m'abandonne dans cette entreprife , elle veut 
qu'on me noie fi vous ne guériflez pas j jugez 
feigneur, des allarmes où je fuis, & foyez per- 
fuadé que je m'intérefle plus à votre conferva- 
tîon par rapport a vous que par rapport à moi: 
Ne craignez rien , charmante bergère , lui dit-il , 
les fouhaits favorables que vous faites pour ma 
vie , vont me la rendre fi chère , que j'en ferai 
occupé très-férieufement. Je négligeois mes jours : 
hélas ! en puis-je avoir d'heureux , quand je me 
fouviens de ce que je vous ai entendu chanter 
pour Conftancio ! Ces fatales paroles & vos froi- 
deurs m'ont réduit au triAe état où vous me 
voyez ; mais, belle bergère , vous m'ordonnez de 
vivre , vivons & ne vivons que pour vous, 

Conftancia ne cachoit qu'avec peine le plaifir 
que lui caufoit une déclaration fi obligeante j te*, 
pendant, comme elle appréhendoit que quel- 
qu'un n'écoutât ce que lui difoit le prince , elle 
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4einaiid^ s'il crouveroit bon qu elle lui mît un, 
bandeau & aes bracelets , des herbes qu'elle avoir 
cueillies. Il lui tendit les bras d'une manière fi 
cendre > qu'elle lui attacha promptement un des 
bracelets , de peur qu'on ne pénétrât ce qui fc 
paflbit entr*eux ; & après avoir bien fait de pe- 
tites cérémonies pour en impofer à toute la cour 
de ce prince , il s'écria au bout de quelques mo- 
mens , que fon mal diminuoit. Cela, étoit vrai, 
^omme il le difoit : on appela fes médecins > iU 
demeurèrent furpris de l'excellence d'un remcdç 
dont les eftets étoient fi prompts ^ mais quand 
ils virent la bergère qui l'avoir appliqué , ils ne 
s'étonnèrent plus de rien , & dirent en leur jar- 
gon , qu'un de fes regards écoit plus puifTant que 
toute la pharmacie enfemble, . 

La bergèje étoit fi peu touchée de toutes les 
louanges qu'on lui donqoit , que ceux qui ne la 
çonnoilfoient pas y prenoient pour ftupidité ce 
qui avoit une fource bien différente : elle fe mit 
dans un coin de la chambre , fe cachant à tout le 
inonde , hors à fon malade > dont elle s'appro- 
choit de tems en tems pour lui toucher la tète 
ou le pouls y & dans ces petits momens il fe di- 
foient mille jolies chofes où le cœur avoir encore 
plus de part que l'efprit. J'efpère , lui dit-elle » 
feignent > que le fac qu'a fait faire la reine pour 
me noyer 5 ne fervira point à un ufage fi funefte j 
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Votre* fânté qui m*eft précîeufe , va fe técaUia 
Il ne tiendra qu'à vous , aimable Conftancîa» ré-^ 
pondit-il^ un peu de part dans votre cœur peut 
coût faire pour mon repos &c pour la confervatioft 
de ma vie. 

Le prince fe leva , Se fut dans l'appartement 
de la reine. Lorfqu on lui dit qu'il entroit , elle 
ne voulut pas le croire ; elle s'avança brufque- 
ment 3 & demeura bien furprife de le trouver i 
}a porte de fa chambra. Quoi ! c'eft vous » mon 
iilis , mon cher fils , s'écria*t-elle ! i qui dois«je 
une réfurreâion fi merveilleuf e ? Â vos bontés > 
madame , lui dit le prince , vous m'avez envoyé 
chercher la plus habile perfonne qui foit dans 
l'univers j je vous fupplia de la récompenfei: 
4'une manière proportionnée au fer vice que j'en 
ai reçu. Cela ne preiTe pas, répondit la reine d'on 
air rude ; c'efl; une pauvre bergère qui s'eftimera 
Jieureufe de garder toujours mes moutons^ 
, Dans ce moment le roi arriva » on lui étok 
Allé annoncer la bonne nouvelle de là guérifon 
«du prince ; & comme il entroit chez la reine y la 
première cbofe qui frappa £^s yeux ,. ce fut Confc 
tancia : fa beauté , femblable au fbleil qui briU^ 
4e mille feux , Téblpuit à tel point , qu'il de-* 
meura quelques inftans fans pouvoir demander i 
(Ceux qui étoient près de lui , ce qu*il vôyoit de fi 
merveilleux , &: depuis quand les déeCes hab^ 
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toient fon palais ; enfin il rappela fes efprîts , il 
s'approcha d'elle , & fâchant qu elle ctoit Ten- 
chantereflè qui venoic de guérir fon fils , il 
Tembralla , & dit galamment qu'il fe trouvoit 
fort mal y Se qu'il la conjuroit de le guérir 
aufC. 

Il entra , & elle le fuivit, La reine ne l'avoît 
point encore vue j fon érônnement ne fe peut 
repréfenter , elle pouffa un grand cri , & 
tomba en foiblefTe , jetant fur la bergère des 
regards furieux. Conftancio & Conftancia en de- 
meurèrent efhrayés. Le roi ne favoit à quoi at- 
tribuer un mal fi fubit , toute la cour étoit conf- 
ternée ^ enfin la reine revint à elle. Le roi lui de** 
manda plufieurs fois ce qu'elle avoir vu pour fe 
trouver fi abattue : elle difiimula fon inquiétude , 
dit que c'étoient des vapeurs ; mais le prince » 
qui la connoifToit bien, en demeura fort inquiet; 
elle parla à la bergère avec quelque forte de bontés 
difant qu'elle vouloit la garder ' auprès d'elle , 
pour avoir foin des fleurs de fon parterre. La 
princeflè reflfenticde la joie, de penfer qu elle ref» 
toit dans un lieu où elle pourroit voir tous les 
jours Conftancio. 

Cependant le roi obligea la reine d'entrer dans 
fon cabinet; il lui demanda tendrement ce qui 
pouvoit la chagriner. Ah! fire , s'écria-t-elle , 
j'iai fait un rêve affreux , je nVvois jamais vu cette 
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jeune bergère , quand mon imagination me l*a fi 
bien repréfentée , qu'en jetant les yeux fur fon 
vîfage , je Tai reconnue : elle cpoufoit mon fils ^ 
je fuis trompée fi cette malheureufe payfanne ne 
me donne bien de la douleur* Vous ajoutez trop 
de foi à la chofe du monde la plus incertaine ^ 
lui dit le roi -, je vous confcille de ne point agit 
fur de tels principes ; renvoyez la bergère garder 
vos troupeaux , & ne vous affligez point mal-à* 
propos. Le confeil du roi fâcha la reine ; bien 
éloignée de le fttivre , elle ne s'appliqua plus 
qu'à pénétrer les féntimens de fon fils pour 
Conftancia« 

Ce prince profitoit de toutes les occafîohs de 
la voir. Comme elle avoit foin des fleurs , elle 
étoit fouvent dans le jardin à les arrofer ; & il 
fembloit que lorfqu'etle les avoit touchées ^ elles 
en étoient plus brillantes &: plus belles. Rufon lui 
tenoit compagnie , elle lui parloir quelquefois du 
prince, quoiqu'il ne pût lui répondre j & lorf- 
qu'il Tabordoit , elle demeuroit fi interdite , que 
fes yeux lui découvroient aflez le fecret de fon 
cosur. Il en étoit ravi , & lui difoit tout ce que la 
paiCon la plus tendre peut infpirer. 

La reine, fur la foi de fon rêve , & bien da- 
vantage fur l'incomparable beauté deConftancia, 
ne pouvoit plus dormir en repos. Elle fe le voit 

f vam le jour \ elle fe caciiQJl( tautot d^nicre der 
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palifTades , tantôt au fond d'une grotte ^ pour en« 
tendre ce que fon fils difoit à cette belle fille ; 
mais ils avoient Tun & Tautre la précaution de 
parler fi bas , qu^elle ne pouvoir agir que fur des 
foupçons. Elle en étoit encore plus inquiète ; elle 
ne regardoit le prince qu'avec mépris y penfanc 
jour & nuit que cette bergère monteroit fur le 


trône. 


Conftancio s'obfervoit autant qu'il lui étoit 
poflible y quoique > malgré lui , chacun s*apper- 
çut qu il aimoit Conftancia , & que foit qu'il la 
louât par l'habitude qu'il avoit à l'admirer y ou 
qu'il la blâmât exprès , il s'acquittoit de l'un Se 
de l'autre en hbmme ûntérefTé. Conftancia y de 
fon côté, ne pouvoit s'empêcher de parler du 
prince à fes compagnes : comme elle chantoit 
fou vent les paroles qu'elle avoit faites pour lui, 
là reine qui les entendit ^ ne demeura pas moins 
furpdfe de ùt merveilleufe voix , que du fujet 
de fa poéiie : que vous ai-je donc fait y juftes 
dieux y difoitélle y pour me vouloir punir par la 
chofe du monde .qui m'eft la plus fenfîble ? hélas ! 
j^ deftinois mon fils i ma nièce , & je vois , avec 
un mortel déplaifir , qu'il s'attache à une malheu- 
i£ufe bergète qui le rendra peut-être rebelle âmes 
volontés. 

. Pendant qu'elle s'affligeoit, & qu'elle pf choit 
snillei deHeins furieux pour punii: Conftancia^ 
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i 
"d être fi belle & fi charmante , Tamour faifoit 

fans cette de nouveaux progrès fur nos jeunes 
amans. Conftancia , convaincue de la fincérité du 
grince , ne put lui cacher la grandeur de fa nàif- 
fan ce & fes fentimens pour lui. Un aveu û 
tendre & une confidence fi particulière le ravi- 
rent à tel point > qu'en tout autre lieu que dans 
le jardin de la reine , il fe feroit jeté à fes pies 
pour Ten remercier. Ce ne fut pas même fans 
peine qu'il s'en empêcha ; il ne voulut plus com- 
battre fa paflSon , il avoit aimé Conftancia/ ber- 
gère , il eft aifé de croire qu'il l'adora lorfqu'il 
futfon rang ; & s'il n'jeut'pas de peine à fe laif- 
fer perfuader fur une chofe auflî extraordinaire 
que de voir une grande princefTe errante par le 
monde , tantôt bergère & tantôt jardinière , 
c'eft qu'en ce tems-U ces fortes d'aventures 
croient très-communes. Se qu'il lui trou voit un . 
air & des manières qui lui étoient caution de la 
fincérité de fes paroles. 

Confliancio , touché d'amour de d'eftime , jura 
une fidélité éternelle à lafprincefTe : elle ne la lui 
jura pas moins de fon côté ^ ils fe promirent de 
s'époufcr dès qu'ils auroient fait agréer leur ma- 
riage aux perfonnes de qui ils dépendoient. La 
reine s'apperçut de toute la force de ceftte paf- 
■ fiôn iiaiflante : fa confidente , qui ne cherchoît 
pai moins qu'elle â découvrir quelquexhofe poulr 


•\ 
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faire fa cour , vint lia. dire un jour que Con^aii*^ 
cia envoyoit Rufon cous les matins dans Tappar^ 
tement du prince ; que ce petit mouton portoit 
deux corbeilles ; qu elle les empliffoit de fleurs ^ 
& que Mirtain le conduifoit. La reine > à ces 
nouvelles , perdit toute patience : elle fut par où 
k pauvre Ruion pàfibit, elle fut Tattendre elle- 
même y 8c malgré les prières de Mirtain , elle 
Temmena dans fa chambre , elle mit les corbeilles 
& les Ûeurs en pièces , Se chercha unt , qu'elle 
trouva dans un gros œillet qui n'étoit pas encors^ 
fleuri , un petit morceau de papier ^ que Conf- 
tancia y a voit gliAé avec beaucoup d'adrefle; elle 
faifoit de tendtes repfoches au prince , fur les pé<^ 
lils où il s'expofôit prefque tous les jours 4 11 
chaflè. Son billet contenoit ces vers s 

« 

Parmi tous nies pJaiârs j'éprouve écs alarmes ^ 
Mon prince cbàqae jour, vous chaflez dans ces lieiiitj 
Ciel! pouvez vous trbnyet des charmer 
A fuivre des forêts les hôtes furieux ! 

Tournez plutôt, tottriiez vos armes 
Contre les tendres ccrurs qui cèdent à vos cbùpi i 
Ces ours Se des lions évitez le couroux. 

Pendant que la reine s'emportoic €ohtre Is 
bergère , Mirtain étoit allé rendre compte à fon 
maître de la niauvaife aventure du mouton. Le 
prince inquiet, accourut dans l*appartement de 

là 
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mère ^ mais elle étoit déji paflTée thtt le Roi. 
Voyez 5 felgneiir , lui dit-elle , voyeat les nobles 
inclinations de vorire fils y il aime cette mal«* 
iteureufe bergère , qui nous a perfuadé qu'elle 
favoit des temèdes snts pour le guérir : hélas ! 
elle n'en fait que trop en effet , continua-t-elle , 
c'eft lamour qui Ta inftruite , elle ne lui a Tendu 
la fanré que pour lui faire de plus grands maux ^ 
& fi nous ne prévenons lés malheurs qui nous 
menacent, mon fonge ne fe trouvera que trop> 
véritable. Vous êtes naturellement rigoureufe, 
lui dit le roi , vous voudriez que votre fils ne' 
fongeât qu'à la princeffe que vous lui deftinez j 
la chofe n eft pas aifée , il faut que vous ayez un . 
peu d'indul*gl6nce pour fon âge. Je ne puis fou& - 
fric votre prévention en fa faveur , s'écria la 
reine ) vous ûe pouvez jamais le blâmer; roue ce 
qxie je vous demande, feîgneur, c'eft de con-; 
fentir que je l'éloigné pour quelque temij:Vab-^ 
fence àuira'plus de pouvoir que toutes mes rai« 
fôns. Le roi auâbit lapaii^,' il donna les mains* 
i ce que -fa femme défitoit , Se fut-iê-champ elle 
revint daiis foh appartements 

Elle y trouva le prince , il atcendoit avec la 
dernière inquiétude : mon fils, fui dit^ elle, avant: 
qu'il pût lui parler, le roi orient de mê mohtrer 
des lettres du roi fon* frère ;-il le conjure de vous* 
^^oyer dans £t ^oai( ^ afin que v^'ous connoiilîez:. 
Tomcir. ^ I 
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la ptinceGTô qiù vous eft deftinae depuis votre en- 
fance , & qu elle vous.connoifle aufli •, n eft-il pas 
iafte que vous jugiez vous-même defon mente, 
& que vous l'aimiez avant de vous ujiit enfemble 
pour jamais ? Je ne dois pas fouhaitet des règles 
particulières pour moi , lui dit le prince : ce n'eft 
point la coutume , madame , que les fouvetains 
paflent les uns chez les autres ». & qu'ils con- 
faltent leui: coeur plutôt que lès. raifons d'état 
qui les engagent à faire une àlCiance ^ la perfonne 
que vous me deflinez fera belle ou laide , fpiri- 
tuelle ou bête , |je ne vous obéirai pas moins. Je 
t'entends , fcélétat , s'écria la reine , en éclatant 
tout-d'un-coup , je t'entends ; tu adores une ir ^. 
digne bergère, tu crains de la quiaet : tu la quit- 
teras, où je la ferai mourir à tes yeux; mais fi tu 
pats fans balancer , & que tu travailles à l'oublier, 
je la garderai auprès de moi , & l'aimerai autant 

que ^e^'la hàis. 
. Le prince i-auffi pâle que-s'il eut été fur le 
point de petdre k vie , confultoit dans f<Mi efprit 
quel parti il devoit prendre ; il ne voyoit de tous 
côtés que des peines afiteufes » il £ivoiï que fa 
mère étoit la pbs cruelle & la plus vmdicative 
ptinceffe du monde;, il craignit que la réfif- 
tance ne l'irritât ,-& ijue fa chète maîtreffe n'en, 
reflentît le contte-coup ; enfin ptflffc de dite s'il, 
youloit partit , il y confentiti comme un.hom»e 
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confent à boire un verre de poifon qui va le 
tuer. 

Il eue à peine donné fa parole ^ que fortant de 
la chambre de fa mère , il entra dans la iîenne le 
cœur fi ferré , qu il penfa expirer. Il raconta fon 
affliârionau fidelle Mif^ain^ <& dans Timpatience 
d'en faire part à Conftancia , il fut la chercher } 
elle éteit au fond d'une grotte , où elle fe met- 
toit lorfque les ardeurs du foleil la brûloient 
dans le parterre ; il y avoir un petit lit de gazon 
au bord d'un ruiflfeau , qui tomboit du haut d'un 
rocher de rocaille. En ce lieu paifible, elle défit 
les nattes de fcs cheveux , ils étoîent d'un blond 
argenté ^ plus fin que la foie &: tout ohdés ; elle 
mit {es pieds nus dans l'eau > dont le murmure 
agr^sable , joint à la fatigue du travail , la li- 
vrèrent infenfiblement aux douceurs du fom- 
meil. Bien que (es yeux fuflent fermés , ils con- 
fervoient mille attraits j de longues paupières 
noires faifoient éclater toute la blancheur -de foA 
teint ; les. grâces & les amours fembloientVctre 
taflèmblés autour d'elle, là modeftie&la douceur 
augmentoient fa beauté. ' • ^ 

G'eft en ce lieu que l'amoureux prince la 
trouva : il fe fouvint que la première fois qu'il 
l'avoir vue elle dormoit auffi; mais les^fentimeûs 
xjU^çlfe lui avoit infpirés depuis , étoiënt tleve- 
«ma ù tendres, qu'il auroit volontiers^ 'ddî(ftié fa 
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moitié de fa vie pour pafTer t'aucre auprès d^elIe ; 
il la regarda quelque tems avec un plailir qui 
fufpendit Ces ennuis ^ enfuite parcourant [es beau- 
tés , il apperçut fon pied plus blanc que la neige : 
il ne fe laflToit pas de ladmirer , & s'approchant , 
il fe mit à genoux & lui prit la main ^ auffi-tot 
elle s'éveilla , elle parut fâchée de ce qu'il avoir 
yn fon pied y elle ie caeha , en rougitlànc comme 
une tofe vermeille qui s'épanouit au lever de 
l'aurore. 

Hélas ! que cette belle couleur lui dura peu i 
elle remarqua une mortelle triftefle fur le vifage 
de fon prince : qu'avez-vous , feigneur , lui dit- 
elle , toute effrayée , je connois dans vos yeux 
que vous êtes afïligé ? Ab ! qui ne le feroic , ma 
chère ptincefle, lui dit-il, en verfant des lar- 
jtnes qu'il n'eut pas la force de retenir, l'on 
yz nous féparer , il faut que je parte , ou que 
j'expofe vos jours à toutes les violences de la 
i:eine ; elle fait l'attachement que j'ai pour vous j 
elle a même vu le billet que vous m'avez écrie » 
une de fes femmes me Ta dit: & fans vouloir 
entrer dans ma jufte douleur > elle m'eAvoie in- 
bùmainemçnt chez te roi fon frère. Que me 
dites- vous, prince, s'écria-t-elle , vous êtes fur 
le poiqtr de m'abandonner <, & vous croyez que 
cela ett- néceffaire pour çonferver ma vie ? pou- 
y ez-vQi^ çn imaginer un tel moyen ? laiEe^-inaî 
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noiitic à vos yeux , je fçrai moins i plaindre 
^ae de vivre éloignée de vou^t 

Une converfacion fi cendre ne pouvoic man- 
quer d'être fouvent interrompue par des fanglots 
&. par des larmes ^ ces jeunes amans ne con- 
noidbient point encore les rigueurs de rabfence ^ 
ils ne les avoient pas prévues y & c'eft ce qui 
ajoutbit de nouveaux ennuis à ceux dont ils 
avoient été traverfés. Ilsfe firent mille fermens; 
de ne changer jamais : le prince promit à Gonf^ 
tancia de revenir avec la dernière diligence : je ne 
pars , lui dit-il y que pour choquer mon oncU 
& fa fille , afin qu il ne penfe plus à me la don- 
ner pour femme , je ne travaillerai qu'à déplaire 
à cette princeflTe, & j'y réûffirai. Ne vous montrez 
donc pas , lui dit Cohftaiicia j car vous ferez 
a fon gré , quelques foini que vous preniez 
pour le contraire. Ils pleuroient tous deux fî 
amèrement, ils fe regardoient avec une douv 
leur fi touchante , ils* fe faifoient des promeffes 
réciproques fi pafiionnées , que ce Içur étoit un 
fujet de confolation , de pouvoir fe perfuadec 
toute l'amitié qu'ils avaient l'un pour l'autre , 
& que rien n'altéroit des fentimens fi cendres 8c 
fi vifs# 

Le tems s'étok paflfc dans cette douce con- 
v-erfarion avec tant de rapidité , que la nuit écoîc 
déjà fort obfcure avant qu'ils euffenc penfé à fe 
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fcparer ; mais la reine voulant confulter le j^rîncc^ 
fur l'équipage qu'il mèneroic , Mircain fe hâta, 
de le venir chercher j il le trouva encore aux 
pieds de fa maîtrelTe, retenant fa main dans 
les fiennes. Lorfqu ils lapperçurent , ils fc fai- 
firent à tel point , qu'ils ne pouvoient prefque 
plus parler : il dit à fon maître que la reine le 
demandoit, il fallut obéir à fes ordres^ la prin- 
ceflTe s'éloigna de fon côté. 

La reine trouva le prince fi mélancolique ôc 
fi changé, qu'elle devina aifément ce qui en 
étoit la caufe ^ elle ne voulut plus lui en par- 
ler, il fuffifoit qu'il partît. En effetj, tout fut 
préparé avec une telle diligence ^ qu!il fembloit 
que les fées s'en meloient. A fon égard. il n'étoit 
occupé que de ce qui avoit quelque rapport à 
fa paflion. Il voulut que Mirtain reftât à la 
cour , pour lui mander, rous les jours des nou- 
velles de fa princeiTe y il lui laiiïa fes plus belles 
pierreries , en cas qu'elle eût en befoiix, & fa pré- 
voyance n'oublia rien dans une ocçaiion qui 
l'intéreflbit tant. 

Enfin il fallut partir. Le défefpoir de nos jeu* 
nés amans ne fauroit être exprimé ; fi quelque 
chofe pouvoit le rendre moins violent , c'étoic 
l'efpoir de fe revoir bientôt. Conftancia com- 
prit alors toute la grandeur de fon infortune : 
itre fille de roi , avoir des états confidérables 
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& fe trouver entre les mains d'une cruelle reîne , 
qui éloignoit fon fils dans k crainte qu'il ne 
laimât , elle qui ne lui écoit inférieure en rien, 
& qui devoir être ardemment défirée des prer 
miers fouverains de l'univers ; mais l'étoile en 
avoit décide ainfi. 

La reîne , ravie de voir fon fils abfent , né 
fongea plus qu'à furprendre les lettres qu'on lui 
ccrivoit : elle y réuflît , & connut que Mirtain 
étoit fon confident ; elle donna ordre qu'on 
l'arrêtât iur un faux prétexte ,.& l'envoya dani 
un château où il foufFroit une rude prifon. Le 
prince ^ à ces nouvelles , s'irrita beaucoup •; il 
écrivît au roi & à la reine , pour leur demander 
la libetté dé fon favori : fes prières n'eurent aucun 
effet \ mais ce n'étoit pas en cela feul qu'on vou«- 
loit lui faire de la peine. 

Un Jour que la prîncefle fe leva dès l'aurore ^ 
elle entrâ'dans le parterre pour cueillir des fleuri, 
dont on couvroît ordinairement la toilette de la 
reine y efle apperçut le fidelle Rufon qui marehoic 
affez loin devant elle 3 ôc qtti retourna fur fes 
pas tout éftray é ; comme ellçr s*avançoit pour; voiir 
ce qui lui caufoit tant de ^ peur , qu'il laxtroit 
par fà robe) afin de l'en empêcher (car il étoit 
tout plein d'efprit ) elle entendit les fifï)emens 
aigus de plufieurs ferpens ; auffi-tôt elle fut envi- 
ronnée de crapauds, de vipères, de fcorpions^ 

Uv 
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4!afpics & de ferpens qui l'entourèrent fans là 
piquer ; ils s'élançoient en lair pour fe jeter 
,fur elle y Se retomboient toujours dans la même 
place , ne pouvant avancer. 

. Malgré la frayeur dont elle étoit faifie , elle 
he laiiïa pas de remarquer ce prodige , & ellç 
m put rattribuer qu'à une baguQ conftellée qui 
vénoit de fon amant. De quelque côté qu'elle 
fe ÇQUrnât , elle voyoit accourir cçs vetnimeufes 
Jbçtes, le$ alléçs en'étoient pleines , il y en avoît 
fyit les fleurs & fous les arbres. La belle Conf- 
l^nçia ne favoit que devenir , elle .apperçut la 
jteine à fa fenêtre qui rioit de fa frayeur j elle 
connut alors qu elle ne devoir pas fe promettre 
id'être fecourue par fes ordres. Il faut mourir ^ 
■dit^elle généreufcti^ent , ces afFreu:| nionftres qui 
m'environnent ne font point venus tous feuls 
^ici, c'eft la reine ^ui les y a fait jigporter , la 
voilà qui veut être fpeiâatrice de U déplorable 
fin de ma vie j certainement elle a été jufqu'à 
cette heure fi maUieureufe , que je n'ai pas lieu 
;de l'aimer , & fi j'en regrette la perte^ les dieux» 
)é$vjuftes dieux me- font témoins (k ce qui tne 
touche en cette occafion» 

Après avoir parlé ainfi > elle s*avança ; tou« 
les ferpens & leurs camarades s'éloignoient d'elle „ 
à mefure qu'elle .aiarchoit vers eux î elle fortit 
)de cette manière^avee^àucaJic d'ctonnement qu'elle 
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en caufoit à la ireine j il y aVoit long-tems qu'on 
apprêtoic ces dàngereufes bêtes pour faire périr 
la bergère par leurs piqûres^ elle penfoir que 
fon fils nen feroit point furpris , qu il attribue** 
roit fa mort à une caufe naturelle , & qu'elle 
feroit a couvert de fes reproches ; mais fon pro- 
jet ayant manqué , elle eut recours à un autre 
expédient. 

11 y avoir au bout de la forêt une fée d'un 
abord inacceffible , car elle ayoit des éléphant 
qui couroient fans cefle autour de la forêt, 8c 
qui dévoroient les pauvres voyageurs , leurs che- 
vaux, & jufqu'aux fers dont ils étoîent ferrés, 
tant ils avoient.bon appétit. La reine étoit con*^ 
venue avec elle i que fi par un hafard prefque 
inoui , quelqu'un* de fa part arrivoit jufques k 
fon palais, èllé le chargeroit de quelque chofe 
de mortel pour: J'ui rapporter. - >■■ 

Elle appéUrConftancia , elle lui donna fes or^ 
dres, & lui dit de partir : elie: avoir entendu 
jiarler à toutes fes compagnes; 'dur péril qu'il y 
avoir d'aller dans cette forêt ; &: même une 
vieille bergère lui avoir raconté qu'elle s^en étoit 
-tirée heureufemjehrpar le fecouts d'un petit n^ou* 
ton qu'elle avbitt.mené avec ellej car quelqiie 
•furieux que fôicnt les éléphans , lorfqu'ils voient 
un agneau , ils deviennent aufli doux que lui : 
cette mcmefcergère lui avoit encore dit qu'ayaiM; 
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été chargée de rapporter une ceinture brûlante 
à la reine , dans la crainte qu'elle ne la lui fît 
mettre , elle en avoir entouré des arbres qui 
en avoient été confunîes , & qu'enfuite la cein- 
ture ne lui fît plus le mal que la reine avoit 
«fpéré. 

Lorfque la princeffe écoutoit ce conte , elle 
ne croyoit pas qu'il lui feroit un jour utile j mais 
quand la reine lui eut prononcé fes ordres (d'un 
air (i abfolu , que Tarrèt en étoit irrévocable ) 
elle pria les dieux de la favorifer : elle prit 
-Rufon avec elle , & partit pour la forêt périlleufe. 
La reine fut ravie : nous ne verrons plus , dit- 
-elle au roi y l'objet odieux des amours de notre 
fils , je l'ai envoyée dans un lieu où mille comme 
elle ne feroient pas le quart du déjeûner des 
iléphans. Le roi lui dit qu'elle étoit trop vindi- 
cative , & qu'il ne pouvoir s'empêcher d'avoir 
-regret à la plus belle fille qu'il eut jamais vue : 
^^raiment , repliqua-t-elle , je vous confeille de 
^J'aimer , 6c deiépandre des larmes pour fa mort » 
comme l'indignç Conftancio en répand pour fon 
jabfence. 

Cependant Conftancia fut à peine dans la fa* 

jcêt, qu'elle, fê .vit entourée d'éléphans : ces 

Aorribles colofles , ravis de voir le beau mou^ 

ton qui marchoît plus hardiment que fa mai- 

treire , le careflbient auflî doucement avec leurs 
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formidables trompes , qu'une dame auroît pu 
le faire avec fa main ; la princefle avoir tant 
de peur que les élcphans ne féparaflent fes in- 
rèts d'av-ec ceux de Rufon , qu'elle le prit entre! 
fes bras , quoiqu'il fut déjà lourd : de quelque 
corc qu'elle fe tournât , elle le leur montroit 
tDujours 'j ainfi elle s'avançoit diligemment vers 
le palais de cette inacceflîble vieille. 

Elle y parvint avec beaucoup de crainte & 
de peine , ce lieu lui parut fort négligé j la fée 
qui Thabitoit ne l'étoit pas moins : elle cachoit 
une partie de fon étonnement, de la voir chez 
elle , car il y avoir bien long-tems qu'aucune! 
créatures n'avoient pu y parvenir. Que deman-^ 
dez-VDus 5 la belle fille , lui dit-elle ? la princefle 
lut fit humblement les recommandations de la 
reine , & la pria dé fa part de lui envoyer la 
ceinture d'amitié : elle ne fera pas réfufée, dit-- 
elle 5 fans doute c'eft pbut vous. Je ne fais point , 
madame, répliqua-t elle. Oh ! pour moi j je le' 
fais bien : & prenant dans fa caflette une cein- 
ture de velours bleu , d'où pendoient de longs 
cordons pour mettre une bourfe , deà cifeaux 
. & UH couteau ; elle lui fit ce beau ptéflent : te- 
nez , lui dit-elle , cette ceinture v6h^ tendra' 
toute aimable , pourvu que vous la mettiez auffi-^ 
tôt que vous ferez dans la forêt. 

Après que Coiiftancia 4'eut remerciée*-, elle fe' 
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chargea de Rufon qui lui étoic plus nécefîaire que 
jamais y les éléphans lui firent fête , & la laîfsè- 
rent palier malgré leur inclination dévorante : 
ellç n*oublia pas de mettre la ceinture, d'amitic 
autour d'un arbre j en même tems il fe prit i 
brûler^ comme s'il eût été dans le plus grand 
feu du monde j elle en ot^ la ceinture, & fut 
ia porter ainfi d'àtbre en arbre , jufqu'à ce qu-elle 
ne les brûlât plus y cnfuite elle arriva au palais > 
fort lafle. 

Quapd la réîne la vit^^^lle demeura fi fur- 
prife , qu'elle ne put s'en taire. Vous êtes une 
friponne , lui dit-elle j voui n'avez point été 
chez mon atnie la fée? Vous me pardonnerez, 
madame,, répondit la belle Conftanda , je vous 
rapporte la ceinture d'amitié que je lui ai de- 
mandée de votre part. Ne l'avez- vous pas. mife , 
ajouta la .reine ? Elle eft trop riche pour un^ 
pauvre bergère commç moi , répliqua-t-elie : 
non y non , dît la reine , je vous la donne pour 
votre peine , ne manquez-pas de vous en pa- 
rer. Mais , dites-moi , qu'avez-vous rencontré 
fur le chemin ? j'ai vu * dit-elle , des .éléphans fi 
fpirituels & qui ont tant d'adreûTe , qu'il ny a 
point de pays où Ton ne prît plaifir à les voir ^ 
il femble que cette forêt eft leur royaume , & 
qu'il y en a entr'eux de plus abfolus les uns 
que les autres. La reine étoit bien chagrine , ,8c 
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ne dîfoic pas tout ce qu'elle penfoit ; mais elle 
e/pcroît que la ceinture brûleroit la bergère , 
fans que* rien au monde pût l'en garantir. Si 
les éléphans t ont fait grâce , difoit-elle tout bas » 
la ceinture me vengera : tu verras , malheureufe, 
quelle amitié j'ai pour toi , Se le profit que ta 
recevras d'avoir fu plaire à mon fils! 

Gonftancia s'étoit recirée dans fa petite cham- 
bre, où elle pleuroitUabfence de fon cher prince ; 
elle n'ofoit lui écrire , parce que la reine avoir 
des efpions en campagnetqui arrêtoîent les cou- 
liers , & elle avoit pris de cette manière les let- 
tres de fon fils. Hélas ! Conftancio , difoit-elle > 
vous recevrez bientôt de triftes nouvelles de 
moi; vous ne deviez point partir, & m'aban- 
donner aux fureurs de votre mère j vous m'au- 
riez défendue , ou vous auriez reçu mes der- 
niers foupirs ; au lieu que je fuis livrée à fon 
pouvoir tyrannique , &c que je me trouve fans 
aucune confolation^ 

Elle alla au point du jour dans le jardin tra- 
vailler à fon ordinaire j elle y trouva encore, 
mille bcces venimeufes , dont fa bague k ga- 
rantit : elle avoit mis la ceinture de velqurs bleu ; 
ic quatid la reine l'apperçut , qui cueilloit des 
fleurs auffi tranquillement que fi elle n'avoit eu 
qi3r un fibautour d'elle , il n'a jamais été un dépit 
^^•âU'fiea. Quelle piâCance s'intéreflè pour 
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cette bergère , s'écria-t-elle ? Par fes attraits elle 
enchante mon fils , & par des fimples innocens 
dlle lai rend la fanté ^ les ferpens , les afpics 
rampent à fes pieds fans la piquer : les cléphans 
à fa vue deviennent obligeans & gracieux j la 
ceinture qui devoit l'avoir brûlée par le pouvoir 
de féerie , ne fert qu'à la parer ; il faut donc 
que faie recours à des remèdes plus certains. 

Elle envoya aufli-tôt au port le capitaine de 
fes gardes , en qui elle avoir beaucoup de con« 
fiance , pour voir s'il § y avoir point de navires 
prêts à partir pour les régions tes plus éloignées j 
il en trouva un qui devoit mettre à la voile au 
commencement de la nuit : la reine en eut grande 
joie , elle fit pairler au patron , on lui propofa 
d'acheter la plus belle efclave qui fût au monde. 
Le marchand ravi le vonUt bien : il vint au pa- 
lais }.& fans que la pauvre. Conftancia en fût 
tien , il la vie dans le jardin ; il demeura fur« 
pris des charmes de cette incomparable fille »: 
& la leine qui fa voit tout ftiettre à profit, parce 
qu'elle étoit très-avare i la vendit fort cher.. 
. Conftancia ignoroit les nouveaux déplaifirs 
qu'on lui préparoit , elle fe retira de bonne heure 
dans fa petite chambre*, pour avoir le plaifir de 
r^vei: fans témoins à Conftancio , & defaîil^-rç- 
ponfe à une de fes lettres qu'elle avoit enfin %e^ 
çjLie : ej;ie la lifoit^ fans pouvoir quitter uae lec« 
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rare fi agréable , lorfqu'elle vit entrer la reine 
Gette princeffe avoir une clef qui ouvroir rou- 
res les ferrures du palais : elle éroit fuivie de 
deux muets & de fon capitaine des gardes ; les 
muets lui mirent un mouchoir dans la bouche , 
lièrent fes mains & Tenlevèrent, Rufon voulut 
fuivre fa chère maîtrefle , la reine fe jeta fur 
lui & l'en empêcha , car elle craignoît que ks 
bèlemens ne fiiffent entendus ; elle vouloir que 
tout fe pafsât avec beaucoup de fecret 8c de 
iilence. Ainfi Conftancia n'ayant aucun fecours > 
fut rranfportee dans le vaifleau : comme l'on n'ar- 
cendoic qu'elle pour partir , il cingla aulli-tôt e» 
haute mer. 

Il faut lui laifTer faire fon voyage* Telle étoit 

fe trifte fortune , . car la fée Souveraine n'avoit 

pu fléchir le Deftin en fa faveur ; & tout ce 

quelle pouvoir , c'étoit de la fuivre par-tout dans 

une nue obfcure où perfonne ne k voyoit. Ce-^ 

pendant le prince Conftancio occupé de fa paf-r 

iîon , ne gardoit point de mefore avec la prih<^ 

GefTe qu'on loi avoir deftinée : bien qu il fût nâtu<«; 

rellement le plus poli de tous le^ bommes , il ne 

kiflpit pas de lui faire mille brafqueries ^ eï\& 

$'en plaignoit foiivent à fon père qui ne pouvoir 

s'empcchtfr d'en quereller fon. fteveu y ainfi té 

mariage fe reculoit fort. Quund la reine trouvi 

à propos d*ccrice au prince , que-Conftanciiï éroi^ 
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i rextrémitc , il en reffèntit une doukur inex- 
primable ^ il ne voulut plus garder de mefuresi 
4;an$ une rencontre où fa vie couroit pour le 
fnoins autant de rifque que celle de fa maître(& » 
& il partit comme un éclair* 

Quelque diligence qu'il pût faire , il arriver 
trop tard. La reine qui avoir prévu fon retour , 
£t dire pendant quelques jours que Conftancia^ 
étoit malade y elle mit auprès d'elle des femmes 
qui favoient parler & fe taire » comme il leur 
étoit ordonné. Le bruit de fa mort fe répandit 
enfuite , 6c Ton enterra une figure de cire , di^ 
(int que Qétoit elle. La reine qui cherchoit tous 
les moyens poflibles de convaincre le prince de 
cette mort, fit fortir Mirtain de prifon> pour 
qu'il adîftât à fes funérailles ; de forte que, le 
jour de fon enterrement ayant été fu de tout 
le monde , chacun y vint pour regretter cette 
charmante fille 3 & la reine qui compofoit fon 
vifage comme elle vouloit » feignit de femir 
cette perce par rapport au prince. 
^ Il arriva avec toute l'inquiétude, qu'on peur 
fe figurer ; quand il entra dans la- ville , il ne 
put s'empêcher de demander au premier qu*il 
a:ouva , des nouvelles de fa chère Conftancia : 
ceux qui lui répondirent ne la connoifToienc 
point ; Se n'étant préparés fur rien y ils lui ditent 
qu'elle étoit morte. A ces funeftes paroles il ne 

fut 


Art I^Û9 k^^màîtfé de fa îlôaledH; ilc^bâ dr 
iSi^fcfaf^ pouls i fatts Wiii Ôh.sWàrhlAà^y^lôfk 

il ÉéwQtkyA ^i^Àifim^'ft^^ 

j^fw^^thmkjèc' h pQtie de fes-ràndoôic.b%éâK»» 

fe confoler t Ton déplaifir bien loih dedifiuitaefi 
iog3eiiO0tri tDife tÉ«3«UiQS; :'à psiffrJkdib^tiiitÈ 
fans <, f cnr^Hi ^{lartei i::pêHbiifse^^ ^Ib d^' jenfuitttt 
(dai^Ti W. isliuTibse.^^ila! fliuidciqlèB tjeatvpleinil 

putf qu'il fttte>tt moarir !^ ;^ -qtiik yoùloû^ ^àllèil^ 

La reine ne po^yant l'en detburhef » pvttdÀ 

|iiBincé'de<f;p|Mrèsf o& élbauiifioix hii éiêveriectc«M 
beau. .Qufltnd :1b ittiâce! HAtrMf^â au: lMii<t>à ô[ 
mdtreiQGt rëpofair' pQ«|è 'à>ajaur$, > -il 'dit des'f bc^ 
fesfi'tettdc^s.&ft pàâiDtTnéesfs^iie^aiziai&^âf^ 
£3iitip']»U parlé conttM lui: ^Mai^é b.:danstçjdiè 
la '-reine V '^11^ fbndoir^tt'binte» uI^t^ins^StM 
gi^i^àikk^tKiput ion filtre ^ & tdd» coiiKiiqtti 
]f en venrd^etf t) pimigéôieiu < £oh> d^eipcâh Enfrii 
laiie ji^ coQp poolTé pap £a ^tèbriL cira ibi» 


fite bcîiti. corps ,; il aUoJit fe tuer j' 6 k'Mmc/Bc 

mA.^\xmQ&d^ né m'empëcfaec» de, moiisiâ fib 
ib Q^froiodtetna chère pcincêde^ Léïnonkde^iiriii- 
ce& qiii!il .doiinoû à lab^rgèret^i&rpétjUitfekié' 
dybtieiaïoit. fi foA fib revok ^ &'>eUe lôi^iificNC 
cm r«fpm pjsrdu, s;ili a'aYCÂc: parlé fu^ dan» 
tDUC ce qu il difoic. •••:>.? ' .•.:. * i 
r £I|é lot )clt nianâa. poonquoi il notomoub Gont 
cincia prîàceOe. ; il répliqua qi'el^ ViétiÀv » ?qaè 
fcn rçyaome aêâppeldk lelroyattoac- des: DiéfiettS) 
quFil:n!7'.ayeit'p0iiil: .d'àti^è j)iériiiè];er^ â^/.qu'U 
tt'eniaoroit famats paillé: s-il tfeùv w pk^ ^de 
niefaves i gsoidecw Hélas ï.vnm, iils, dklarràmci 
puisque Conftancia eft d'une naiflàniée convena: 
ble i la vôtre , coofolez-y«iisr^àr éUeiii!eft|k>ûit 
ttibctec; .-.■..'..;.. aâ^iio*: ":."; /. l 

i :ii{ fkot aroÉs a/rQuer^.pour.adottciii vds do»f 
kmsv i^P^ j^ 1'^ vendiséià des^macchatids»: ils 
lremmèiMhcefcIatiw«7AII!;seccia Ib {»£tno^\ . vous 
me'f arlez 8Ûnii,,.pGulr'fii%«tidrfile deflèin que 
fâi formé. de. «p^nr^T'inais; ma :rélohuioa^ eft 
àjK^yàeti^nd pejakiEiIen.déreaicner. U^ut^ ajouta 
k'teine f :ydas. enr cobwainci^e fias!; yç^.y^ax* 
iLiiilMoc elle côn^manda que i'on défeisr«rr.U 
figure de cire* Comme il .crut; en .^.vayaot 
i'abordquec'écok le corpa de ii^n atmaUeptîib; 
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Gclîe, il tomba dansh-ii&e gtande d^failldiice ^ 
iont 6h eut bien de la pefne à le retirer. Là reinâ 
l'aâiiroit ihaeilement qiieGbiîftancia rfétok point 
motte ; àjprèi le tnattvaris tour (Ju'dle lai zràit 
fait 5 il fie pouvbît la croire t mais Miftâih (ur 
îe petfùacter de tefcte vérité -j 11 €onrioi(ïoit Viit^ 
'chemeht qu^ilavoic bout lai , & qu'ail ne fetoit 
pas càpaJjJe tfé'Iuî dtfè uii meiifonge. 

il' fetttit quelque foalagement ^ psree qùe-és 
tous les malheurs le piiâ terriMe c*t9i^ài motif 
& il p'ottvoit ehcorè lé flatter du piàifif'de re- 
voir fâ' iâiâiéttfle. Cé{>enéahc où la chercher ? On 
ne conlttoifloit 'pioint les thatchands qui 4'avoleilt 
achetée î ^^h'àVôienl piàs dit où ils dloientî 
ë'écQxenf^ -de grades difficultés } ihais il h'«a 
-eft' giièirè'cjfu^il véïfitàblè aihout ne fiirriîbnte', 
il aiiiiéit'mféiix pcttr' eit édnraiit après les ra*, 
YÎ(fettirs dëÙL maîtreffe y que de vivre fans elle. 

Il fit îttiile reptàcJiés à la reine fur' (on îm- 

tiUcabk' âuBcté } il ajouta âu*èlle auï?ci< le-tenis 

de le té|fent:îr du mdiivaîls fcùr qu-etlè hii^voît 

■ jottè 'i qt?U âllôît partir , ' réfola de ne revenk 

'laniàis ^ qii-ainiî* voulant en perdre une , elle en 

' perdfoît deut. Cette mère affligée fé jeta au coa 

dêfohfils, lui mouilla le yifage de fes latmcs', 

& lë'ebhjiirâ par la vieîltefle de (on père & pair 

Tamitié qu elle avoir pout lui ; de ne le pas afaàn^ 

^ donner } ique $11 lespâvoit de k confolation de 

Kij 
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le voit , il feroic caiife de leur mort ; ^'îl étoîr 
leur unique efpérance , s'ils venpienr i man^- 
quer ^ que leurs voifîns & leurs esmeniis s^em-* 
pareroietlc du royaume. Le prince ) écouta froi- 
demenc & rerpeâueufement ; mais il avoir too* 
jours devant lès yeux la dureté qa'jetle avoir eue 
pour Conftancia : fans elle ^ tous les royaumes 
de la terre nerauroient point toucKè} de. forte 
'<giii perfifta avec une fermeté furpre^an^ dans la 
léfolution de partir le lendem^. . 

Le roi e0àya inutilement de le faire refter , il 
paflfala nuit à donner des ordres àMirtain; il lui 
confia le fidelle mouton pour en avoir foin* Il prit 
une grande 'quantité de pierreries » & ditàMir-^ 
tain de garder les autr/es^'^ qu*il^ei^it le féal 
qui recevroit de fés nouvelles^ i coo^ion de 
. les tenir fecre ttes , parce qu'il voulf>i^ ifaif e reflèn^ 
tir à fa mère toutes les peines de riQqjjiçtude^ 
. Le jour ne paroiffoit pas encore >; iorfque Tîm- 
patient Conftancio monta à cheval ^ fe dévouant 
à. la fortu;ie > & la priant de lui erre afl^ .favo^ 
rable pour lui faire retrouver fa maitreflè» Il ne 
favoit de quel côté tourner fes pas; mais comme 
elle croit partie dans un vaideau , il crut qu'il 
devoir s'embarquer pour la fuivre. Il fe rendi^a^i 
plus fametix port 'y & fans être accompagné 
d'aucun de fes domeftiques ^ ni connu c}e per^ 
fonne , il s'informa dttËett le plus éloigtié où Ton 
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jpbuv^îc atl«|^, éc enfoke^ éé- tomes les côtes » ' 
plages 6c |>orts oà ils fargifoienc; puis il s'etn* 
barqua dans refpérancè qu'âne paifîon auflS pure 
& auffi force que la (îeiine , ne feroit pas toujours 
inaiKeureufe. ^ ,^ ^ 

Dhs qtie Ton apprèdltoit de terre , îl montoît 
dans la chaloupe , & vendit parcourir le rivage , 
criant de tous tôtés , Conftanêia ^belle Conftan- 
cia 5 oùêtes^vous? :3e vottSx^Kêrche Se je rou» ap- 
pelle en Tàim ferez^voureiireoiçe long-'Cems éloignée 
de moi ?^S€$r.egrecs'^&^fespl^iat0sétoîent perdues 
dans le v^ue d&râir; il revenoit dans le vaiâèau , ' 
lecG^ripéAétté de douleur ) & les yeux pleins de 
larmes. 

Un foir que Ton avoît' jeté Tancre derrière un 
gxand rocher , il vint -à > font ordinaire plrei^re 
terre fur le rivage j & comme le pays étoit • iiî-^ 
connu, & la nuit fort obfcure*; ctox qui l'acfcom- 
pagnoient ne voulurent 'point s'avancer - daibs U 
crainte de périr en- ce âiciC'^'Pôur leçrincè^ qui^ 
falloir peu de jcas de fa yie v ^il k mit à mireher v 
tombant &fe relevât» qeât fois; à la fih iL dé^' 
couvrit une grande lueur iq»^ lui parut' provemr.* 
de quelqoe feu ; àtnefase qq^l's'ènàp^rôbhoit»' 
il entendeit beaucoup *de'î%usr& dès marteaux* 
qui donnoient d^s coups-: Wîîbles. Bien idn- 
d'avoir peur , il fe hâ» 'tfaticlvef i u^e grandie- 
forge ouverte ^e tous Içs c^téjs, <^à h fournils* 

Kiij 


l>lilioit au foad^ tirtoi:» géaqi , qui n'âvpiçnt cba-> 
cuti qif Ufi^ œit au a\Uip9 4u froni , tff^vîEilloieiil . 
^ ce li«u à fftit^ di^^ armeSf : « 

Cofiftançio s'approcha d'eux, ^, hm dit; 
$i: vousèt0S cafiaUes 4^ piîdé pannî.l^ fer |c le 
feu qui voas enviroiiiije&t i fi par, haf^d vou^f . 
ILyf as va aboirddr «iaps cH^s lieux la belle Conftan^ 
cia , que 'des marçhdmds^ emmènent captive , 
que je fâche, où j^ pourrai la trouviet > demân* 
devmot tout: ce que j'ai ati monde , j^ vow le 
4Qnii^ai de tout mon ccnin It eu^ à peine ceifô 
h . p^t0 harpigu^ » que le bruit f^vÀ Atûil eeflTé 
jt fon arrivée » recommença avec plus de force» 
Hél^l^! di|:fil,yQU& n'êtes peint tonpb^ijde ma 
douleur^ barbares, je de. dois rieq ^tendre de 
wousi 

U vobliit anfiSrtQt toiimer fes pas iKi^leurs» 
<^an4 il entendu une douce fymphonie qui le 
rikv4t]^fc(r^arda9ir;v6r9 lafoumaife^ il vit le 
p|iis bel enfant que l'imagination. ptliQe jamais 
fe te^réfenc^r; il éioii) pl^ bviUant: ^e; le feu 
4^jiatU fpt%it. Ldrl^u'il eut cbniîdéré fes; cbar^ 
l{ie$^ le bandeau. <qm eonîvçoir' fes^yem» Tare 
ii les flèches qu'il pi^rc^t, il ne dou^ point 
que cène fut GnfsidomX'étoit Idben^efl^t qui 
lui ertsi ; affrète ««j^hfts^iè , ni bmles idune 

flamme tr^p pute p^ui s\w j<^ n:?tefttfe:mpD f^ 


iMntt(ie:m'ap^blkl>moafcTertiieiir; c-eft mûr 

<imi-9ih\tS[è pour la jeune Con^aiicia; 8c c'eib 

moiiqai ladéfends coiAœ le géant qui la pèrfé-^ 

catew La féé Soauerstiné eft mon ïamat kmie ;* 

noqs fbmmes ums' enfemble pout te la ^ai<ler 4 

Bûîsâl.faittqae'féptoiive ta paffiofl jLvant qaede^ 

tè découvrit où elle eft. Ordonna ^ âttiôur , o^^' 

dontie coût ce qu'il teplaira^ s'é^rià 'te prince^ 

)6 s'cmiettai rien poor^t'db^ir.^ Jett!{-iQi'<ians et 

ha, répliqua Vea£Mt\{8c{(mvien^t6iqiie fi cd 

n'aitaes pas uniquêtiitot & fidèlemeh»^» m'^É 

perdu; {Je n'^ai iaucaii> iûjec d'iktolr f eut » dif 

6ofl|ftahcfo, aoifi^tÀt il fe jeta dMs4a^uciiaifey 

iliper^ît toute cannoidànce» ne laêhiitf où if * 

étoic i ni ce qu'il étoic lui-iiitme. 

-* Il ïlormis cre»te heurisiit & fe trouvjkâ foïi 

stveit ie plus 'teaU pigeoh qui fui àutnètiété ; àti 

Usu d'être dsm» i^etté hbnrible fpurfiaifb;il étbic 

^ouibhé dans un petit liid de rofes» de jafmins 6c de 

£hevi%fiiaittes« Il fut âuffî fiiitp^is^ iq^én peur j^^ 

mm¥tffù 'y-(es pié^ pattes ^ k6 difBhrénies cou-^ 

lew:« d^-fês pluftiéiif^^ j^. A» yé(l^86cê -de feu 

UtoMi^ht hèàWot^ j' il "fé tàÎÈàk' éans luU 

ruiffeau^ & vobkmt^e^ptakdré, il trc^àTqu'ii 

avoir ipetdu ' Tuâ^'d^^fa ^litole^i ^ i|ii^t^^^^^ 

eoitferiré celui de fon efpFft/ •^' -^ -' "' 

tP^ il^^a^ifa^ea' cette- méc^motphdfe ïonithè- le 

Kîv 


dpân^-fn au plus.psur&i): «de coçs les ~àmaiiÈs'?i 
ï^uc-il ècteiljégcr , ^aitce ^ parjure pour ccouver 
grâc^'idevaûp soii? J'en ai bien vu de - et caracKi 
fèr^ qu^ eu as ojuronhcsy piendant que ta:affligeis 
fiém.quifpQC véûtablemenr fideUes ; qae pais- jo» 
pil^ pram^ire > conânua-Cril >.^:d'une figure aàfli; 
çj^raftifdio^Wqii^ la mienne ?: Me^.wHàcpigeon:' 
^^coreiî j> pwYoU parler^ comma pari» wcrer* 
foi^ 1 pifeau -Bkû (dpnrj'^troûtft m» yié .àkuéifr. 
€Qnw)jç, volerais iî Ipin ^ fi haûc ^ ^pheidie*: 
fp&s fi^^f $at)r df çUm^Cs (biforenSiina chère'JiiaÎ4f 
(i?â(&'>K^.)e.m'ea i^f0rthe<:ois à t^c .delipiej:^' 
iwt^s^ti^Wj^U, tfottv^pîs^.roaUje » ai pas li 
libçrrc de prononcer fotf ^bni i 8c lanique re^ 
j||{>ède/ qi^îU m «ft peçmis de t^m^t • ç eft ^ ifog 
f f éçipyj^, .^ae^ jfji^lqifp fiblinç poor. -y jtn<^iwrv. 

/ Qcpipé dft <?pfte fun^fte sfii^^ ilwla fiui 

yqe^aftiermpniag^Çcd'^èitvçiduc fe jeter eiibas^ 
iç^.fefi ^^îl^iCoi^l^fi^, fntlgr^ l^î i il en fuç 

tf9fm>yii^'n'Ay3^^ été; Pigeon» ilk 

ç;^briple du fpmmei:.:4'li>i vwh§iç i quaiidi^f»» 

fii}e§ :fnr¥H»re»tf^Cf«*c^!^l|ei::vtrc(iç çftç i«iéQ(cili4 
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rarmne Kgeon? ScH:t-il des ferres aîguîrsde quel- 
que oifeau de proie , ou de la gueula d'une be- 

ltft«B ?' J'ignore d'-où- il- vient, répondit la plus 

• «1 ■ . • • . • - - 

jéâiicf ; tjhfàli )é faiâ'bièn oùil ira; & fe {etanc fur 
il fm<iîjSi^ue 1>eftîele yêlïé ira , concinua*c^elle ; 
cètill odfîipagnie i cinq de fon efpèce, dont je 
v^fttjc'feîrè Une tourte jpour la. fée Souveraine. 
' Le p^rince Pigeon l^èntendam parler ainfi , bien 
loin 'de ftift *, s'approcha pour qu'il lui fît la 
ffkteÂJs i& tuer promptement ; mais ce qui de* 
vcftceatffer fa perte /le garantit ; c^r ces filles le 
]n:dttvèrént fi poli^iSr-fi'^fa^^^^ qu'elles réfo- 
lai^eur fle fettotuisl'Lî plus; belle l'ei^erma dans 
utié côtbeîUe couverte oi^. elle mettait otdinai-- 
r^tnetitibif ouvrage,:^ ellef continuèrenit leur 
promenade» 

^ i £>çpais * quelques^ ^ûts ', diioi t f uke d'elles y 
iifemble que notre maîcteflfe a bieiï des affaires» 
êtte monte à tout momait fur fon chameau do 
&wp&^JA jour & nuit i^'ùn pôle à l'kûtcè fans 
s'arrêter* Si tu étois difcrète, répartit fa conrw 
pagii«\^*r;'^n appreti^ois^ la<r2d£3ii î ^^tti die a 
htcpiivodiQ me l'apprend]»^^ V^a y ' je 'faiirai ttir 
)aipqu*^:sJécna celle qmavoTt :dèjà patl^ ,':JiâureS'*' 
loi k}ei mon fecret JBac6:e5 xkmc^ xepiœdir^^Ui^ 
&.pcmoeÛ0 Cbnflàfma^qa'^elle aimelfi^^fiîàt'ell 
pàifacmcéeird^up géane qui y^ut l'époufer : il l'a 

m^ii4fm<é^^ lo^P^ £cfpi«r ^$mpkhe{^•^'alciM^^ 
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v^ çfi mariage i il faut qa^eUe fsâe à€»' àa^S^. 

focpreoantes. . , ; î 

JLe . ptince ëcoutoic leur converfacbn ^in^r 

fond de foa panier : il avoiç cru jufqu'aloi»' 

que rien ne ppuyoit' augmenter fe^ difgr$ijce$ ;i 

mais il c;onnuc avec une excjème douleju^ qA!i|; 

s*éeoic l^^en trompé i &: lion peut afTez jtugêr fi^fr 

t^t ce>q«e j*âi raconté de fa pafiion > ^ paçJks 

circonft4utej; pu ilfecroûy^Lt d'être deV^u pi*-: 

gedni^eau datiis le tems où foa fecours 4tbk ^ n^ 

petTaite i fa princfclTe» qu'il reflentit un véct-/ 

tablé djff^fppîr ^ fon imagination ingcnieufé jkih- 

t^urlnemer y liii r epréfentoit 'Conftandia dansJn, 

fatale tour.».a0îégée par les importunités» les* 

viçl^tices &: les empc»:tecaens d'un > ledouiebl^ 

géant : il appréhendoit qu'elle craignit»^ & qu'élit; 

xj^Q doni>â9:>le^; mains àfon mariage. Un moçidnc 

^%hi 'û appréhendoit qu'elle ne craignît pas 1 6t 

qu'elle n'ei^^fâit fà vie aux fureurs d'un sSA 

^mii^ti U f(îr(iit difficile dejcqpréfenter l'état oùitî 

Lii jeune .f^rioime qui le portoit dan^ fa m^^t^ 
mtte.^étaht ide retour avec fa compagne aupar 
Ukdeia^ fôe-qu'ëUàs fervoient ^ la trouvètseiirqaâ 
feiprçoàieniur'daQS uiie allée ibmhre, de fon!|ar«n 
dm,£UesfoprioAefiièrent d'abord à £âs{>ié&j; 8c 

hû dirent enfuite s grande reine » Voici ms' Pi^ 
^tt. que dons atrdnsi irou^vé ) il i^ft^dpox^iL :cift 


fiimitier de s'il avoh dts plume» > il feroic fort 

bna V ttoos avons léfolu de le noattit 4atis nocttr 

cih^mbrè; mais fi yoo^ Tti^réez , il pootra qael<*'* 

qaefois voiis diverrit dans la ^ocre. La jfé» ptii fal 

corbeilfe où il ecoit enfermé » elle Ten rira » '& 

fit des refluions fçrieures fur les gralideuirs dit: 

inonde ; car il 4coîc extraordinaire de voir ont» 

ptinc» tel que .Conftahcio fous la iigùre d'im pV> 

geoii prêt à eçre tod 09 bouilli) ôc quoique ce 

fôt elle qui eue j ufqu'alors conduit c4tte ihétamor*. 

phofe» êc que rien n'armât que par fes ordres) ce». 

pendant comme elle motalifott Volontiers fiu: 

tons les événemeii5> celùi-U là frappa fort. Elle 

caceflâi le pigeonneau» & de ia part Jl n^onUitt 

rien pour s'attirer. foh attention^ afin qu^elle voin> 

lue le fouiner dans fa trifte avenruxe : il lui faiv' 

foit U tévérence à 'la pigeonne»; en tirant un 

peu le pié) il la^bréquetoit d'un air careflànt ; bien * 

qu'il fut pigeon novice » il en favcttC déjà plus^ 

qiteles .vteuKp ères;&l^ yieiii ramiers. 

..La fée Souyecâine le porta dans fon cabinet,'! 

en ferma la porfie» ; de lui dit : pjincf»^: I0 trilie* 

étét où je te trouve aujourd'hui » ne -ài'empèclie' 

p;» de te connoitre^ de .t aimer 9 ixaufe de ma * 

fiUe Conftancia qui^eft. aufli peii iiidiffi?renter 

pdur toi » que tu Tes pour eU6 ;)n'accufes pet<*'> 

fQhîie que moi de ta mécamorpbole ^fe t'si fiuti 

entti^tdjui$kf9arn4ifepQui: éftç>wnh candeur/ 
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4e toft amour : il cft piir, il eft ardent , îl faut que' 
m aies tout l'honneur de Taventure, Le Pigeon' 
bâifla trois &is la tète en fignede reconnoiflance,' 
Oc il écouta ce que la fée vouloit lui dire. 

La reinie ta mère, reprit-elle , eut à peine reçu 
1-âtigent & les pierreries en échange de la princefTe» 
qu'elle Teilvoya avec la dernière violence aux niar-- 
chands qui râvoient achetée^ & ii'^tèt qu'elle fut 
dans te vaiflfeàu» ils firent voile aux grandes Indes, 
où ils étoient bien surs de fe défaire avec beau- 
coup de ptùût di]f précieux Joyau ^^ilsemme- 
noient. Ses -pkuts 8c fes prières ne changèrent 
point leur réfolutioii : elle difoit inutilement que' 
le prince 'Conftaiîcio la racbèteroii de tout ce 
qu'il pofledoit au monde. Plus eUe leur Ëûfbit 
valoir ce qu'ils en pouvoient attendre , plus ils 
fe hâtoient de le.fuir , dans la crainte qu'il ne fut 
averti de ion enlèvement )' & qu'il ne vînt leur, 
arracher cecte proie. 

Enfin après avoir couru la moitié dà - monde 
iUfe trouvèrent battus d'une- iurieaiecempète. 
la princÈfTe^ accablée <le fa douleur^ dësfarigues 
de la mec , étok mourante y ils appréhendoient de 
la.perdre5&-£e Sauvèrent dans le premier port ; 
mais comblé ils: débarquement ^ ils virent venir un 
géant d'une grandeur épouvantable^ il étoit fuivi de 
plufieurs aultres qui tous enfemble dirent qu'ils 
v'oalûienc Voir ce qu'il y a voit de plus race daàs leur - 


. vaiiTeâu. L« géant étant entrée U premiçt objet qlû 
frappa fa vue , cd foc la |eune pritK^flè y ils fe t^^. 
connurent âuili-tot Tun & laû^re. Âb! p^stioe fcé- 
lérate , 8 ecria-t'il , les dieux juftes & pitoyable,s 
rs ramènent d<>nc;foUs m^n^ ppuvpir : te four 
vient-il du jciir cpj^ îf jè ijroiiyiki^jiSc iiijie t^ cô|^ 
,pas mon faç ? Je m^;. trompe il ta me* joues ,1e 
même tout i préien;E«.£n effet ^il la prit commp 
un aigle prend un, poulet ^ Se malgré fa réTiftanqe 
^ les prières des marchands ^^1 Tei^porta dans 
fes bras > courant de toute fa force, lufqa'à fa 
glande tour; : . . : 

Cette tô^r eft!far une haute monts^ne : les 
, enchanteurs qui lotit bâtie r n'ont rien oublié 
pour ia rendre befie '4c Cutîf uftv II n'y a pdit}t 
de l^e, Tçniy^mwtç par ;lçsfeîiêctes qui: font 
très-^hautes j lés murs d^e 4î^m4l)Scbirîlie9t^Qmn|e 
le foleil , ^:ifKtti^'nt}« dureté jàitqt)t$ «pif^^f. 
JoefFet, ceqwef l'»rF ^h mm^9^1»^^ ^'i^- 
bler de plus tiche eft au'deilôus de ce qu'xïa j 

iÇQnftaAçia, iljljjy^iaqo'il- vfiwteitl'i^ifej; » ^ip 
AfLizei^tç, la «pks)%ajtqde. peEfoBfl,e^ç.JDnniver$^; 
.cp^'elle (Gfç>vç[ifif4tf^^diB. tpus.^^ «?focs , quil 
aoroit la bonté ^^j'^imer ,' & qu'il ne dautoïc 
■{Oiini: qu'elle 41$ fu,t c^yie qu« .f^ bo||;ie fortune 
l'eût conduite yeiS; \^u Elle lulâc. çonnpîtc^^^ 
;(^]àum^_Sè ^;.i>îtl»n}entatiofS, i'cxçè? de fop 
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4^e{poir; êc cbtfime je cdiiduiftes tout (*defét€-^ 
'mène ) txialgré'ie deftin qui àvoit jaté la pefte de 
Conftanciâ » j*inff^irai aa gémt des fetitimens é^ 
doùc^m qu'il h*avoit'€ontitis dé fà vie ; de fotéê 
qa'au lieu de fe fkher, il dit à la priticefl^ 'x\ù*A 
lui donnôit m^àny pendant leqàëMV ne lui ferdic 
^uCunet Potences y mals^qiiéfî elle ne prenoitt>^s 
^ans ce ceitis la réfoludon déle' fatisfaiie, il 
4'épouieroit mélgté elle i 8c (|u'enfuite il la f^t- 
toit moùrit ; qi/àin(i èUepoîsVDit rôir ce quil ao 
«commoderoit le ttiieux, — -^ 

Après cette funefte déclamation , il* fit enfermer 
•avec elle 1^^ plusWlfes fille» du monde pour lai 
tenir compagnie-^ & la refirer de.cette profonde 
m&^Sk &à etiè t^abtitioin 11 mit dtsgèoxisictti 
-eùyktih^dt la tour pouf ettipèiehtfr que qiâ ^He 
^tefur «h approchât : de êk effM^ fi rôii^Vôit cecie 
témérité > Vbh en recevtdft 4>i^ift&e k punition y 
car ce' fôht '4«s gârdès^b&il redoutables & bien 
'fcrueU.- '•'' --^''''' ■'- - :'^ • ■•'. • • ' 

' Enfin la |>auVrè|>rîni^fré)iei^yamatK^^ 
=patence d'être -Gkiôitrûe'i ''& "^'it W reftè plds 
-qu un jour pô^*«cMi^fâA«f^eift préparé â k 
précipiter' du haiii de' k' tdàr dàni là mer. VoîB, 
feîgneUr Pigeon , Técat oà elle eft réduite j te 
feul remède que j y itouve', è'eft ijue rdùs VoBdk 
^er$ elle , tenant dans votre bec une petitle 
tiagae que rv^^^&^^ot qifelle raora «tfe'^ 


'^(Mtrà^p:iMù^ii^^nàà Voîis 

4ieifca^^ pâÉtify il: m favori cdinmeht lé fkiiJb 
comprendre; il éxiS&\i!'^li fnancheàe 6r le t^- 
4](fier 611 falbâk dé !a;fte, il s'approcha èiïfuite 
*des/enètre9, où il donna quelques coup$ de heds 
arôtoftto-kfs vibesvTôht^avoulot't cfire en langaÀi 
^îgeoniqtfei je tbtâ'âippUe > madame ^dt/'mVA- 
Voyer avec votre'bagtie enchantée ^pbiit foùtager 
notre belfe'prinMffiy; £U^ entendit^on |argoh, éc 
cépondant i^ttst dé6rs j allez; volez /cHàrmant 
Pigeon » l^dir-ttlte > Vdki la bague qui vous gdi« 
éti^\ prenje2^ gMiid'fibîn dé ne là pas perdre , 
car il n'y a ^e vous au<nionde^ui ptiifllez retirer 

G^flftBcki'du itea^-'iué éft. ^'; ^^ ' ' i 

Le prince Pigeon, comme je fai défà dît, n avoïc 
pnnc! tdé> plumes,' il fè^èi àvoît ahrachées dân^ 
ûmem^mé^^MpéÀt^. la féè te frbcfâ 'dlitlé e(^ 
fencei metveillêitfe , qu'il kii en 6t revenir de é 
belles £& fî eex»à<kdihàifefy que ies ^i^eôns de 
Vi|nosi^&'^^e^lit^|>IÉif[ d^efi'^htret tii aucune 
cômparaiiôh ^èt^lâi.' It fin iraVi dé ib^voir ^ 
6ien^rekiplaâlé'^^'8^^]?èriàiit f efïbrVif iitïva aif 
Ibvec^FiuiroItti^r !è lîaut de tatciur, dont les 
;de:dlalûân^brilloi^nt àuh tèPpinht^qùéJe 
fialcil^ 
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inilieu duqueU'éleyoj^titl <$Mger chargé d^ 
Scde^firuits ^ le tefte.duJariWéfoU.^orc câafii|3^# 
& le. prince: ^edniviu^it pai éré imliAPpr^dr au 
plaifir de ladmirâit^ fi11:i^'^qif: ç^éi^teupo 4^ 
chofes bien plus , imfJoçj^ftj^ >i vontii.; *> 
11 fe percha ÇatVotàpgi^t^ïl t^)\ti\iiàm9 (ht 
bec la bague ./& relèrttQiiftrtfeteçribk iriq^ér 
tude , lorfgç»? l? prinçf^:S$ifraî< .fjl^ ^(^^i^ 
longue robe, blanche »fafjii|fa4*#i$;cp«y«tt:«;^«^ 
grand voile, noie brodé i^Qra^^iléioic^WlstiirMAiif 
fon viiàge , éc tr^înoit de.fo.ttl.^i^U'astb^rwiC 
pigeon, auroit pu dcfUter <^$ ç'éjqfir.pUfe.j jSI» 
npbleiïe de f^ caillei ^ fot> aiuritAajisftu^li^.^iafl^ 
pucçre. dans une autre ,i.an point Ci.p^^tj.M^ 
'vint s*afleoir fous l'orangçi;^,.g^, jeva^nj; fcti Ho^9 
tout d'un coup, ilne^ '.4^0^grâ! pDUi;:.(pj|ii}|i9 
tenâs éblç.ui.' • .,..r.,. . ,. , :*? \,cl 

, T|:ifte^;!^tets»tri{^e$f(en(éf$,^^ci4'^ 
<^tes a ppéfen^iputile^» n^on c<}^^»({%^i(fêtDiiîaà 
«ntier.e()j;reUminte.âc l'efçéfanee; maî$^lemrmà 
fata.1 efll^^rivïé i.Q'eft 4Uj,<>afl4'M ^ tc'çft . jasd 
quelque^ ^ejir^$,..(5p^ilfî»flLq^j^f|9.m6sirê^ on.'qiii 
j'cp0u(ej[ç ^aup,..; hélas , :eMi pofCblà «JM^ hi 
fée Souyçi(^inç,]8ç^lç pfii^^i^çsi^jifiid. mVtew ;fi 
fort abandonnée ! ^ué. but jai^fe fait? jMiaUjI 
quoi ih^fer^Y^gt ,CÇ5 réflexions.?. Ne v!^i«tii::pa« 
mieut .exéçutejç * le , nphie 4^^^ q^$^ j aï ^ conçu ? 

précipiter 
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ptéclpuer : cependant comme le moindre bruit 
luifaifoit peur, & qu elle entendit le pigeonneau 
qui s'agîtoic fur Tarbre , elle leva les yeux pour 
voir ce que c'étoit ; en même tems il vola fur 
elle , & pofa dans fon fein Timporrante petite 
bague. La princefle ftirprife des careffes de ce 
bel oîïeau & de fon charmant plumage , ne le 
fut pas moins du préfent qu'il venoit de lui 
faire. Elle confidéra la bague , elle y remarqua 
quelque caraftère myftérieux, & elle la tenoit en- 
core, lorfque le géant entra dans le jardin , fans 
qu'elle l'eût même entendu venir. 

Quelques-uçes des femmes qui lafervoient 
croient allé »rendre compte à ce terrible ainant 
du défefpoîr de la princeflfe , & qu'elle vouloir 
fetuer, plutôt que de l'époûfer. Lorfqu'il fut 
qu'elle croit montée fi matin au haut de fa tour^ 
il craignoit une funefte cat;vftrbphe : fon cœut 
qui jufqu'alors n'avoît été capable que de bar- 
barie , étoit tellement enchanté des beaux yeux 
de celte aimable perfonne, qu'il l'aimoit avec dé- 
licatefle. O dieux, que devint-elle quand elle le 
vit! elle appréhenda qu'il ne lui ôtât les moyens 
qu'elle cherchoit de mourir. Le pauvre Pigeon 
h'étoit pas médiocrement efrayé de ce tormî*- 
dable coloffè. Dans le trouble où elle étoit , elle 
mit la bague à fon doigt. Se fur le charnp, a 
merveille lèlle tuc'métamorphofee en colombe. 
Tome ir* L 
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Se s^envola à tire d'ailes avec le fidelle pigeon. 
Jamais furprîfe n a égalé celle du géant. Après 
avoir regardé fa maitreiïè devenue colombe ^ 
qui tcaverfoit le vafte efpace de Tair , il demeura 
quelque tems immobile, puis il pouffa des cris & 
fit des hurlemens qui ébranlèrent les montagnes, 
& n^ finirent qu^avec fa ide : il la termina a^ 
fond de la mer, où il étoit bien plus jufte qu il fe 
noyât que la charmante princeffè, EUes'éloignoit 
donc très- diligemment avec fon guide; mais 
lorfqu ils eurent fait un aflèz long chemin pour 
ne plus rien craindre, ils s'abattirent doucement 
dans un bois fort fombre par la quantité 
d'arbres, & fort agçéable à caufe de Therbe verte 
& des (leurs qui couvroient la terre. Conftancia 
îgnoroit encpre que le. Pigeon fût fon véritable 
amant. Il étoit très-affligé de ne pouvoir parler 
pour lui en rendre compte , quand il fentit une 
main invifible qui lui délioit la langue j il en eut 
ime fenfible joie , & dit auiH-tot à la princeiTe : 
Votre cœut ne vous a-t-il pas appris , charmante 
Colombe, que vous êtes avec un pigeon qui brûle 
toujours des mêmes feux que vous allumez^ Mon 
cœur, fouhaitoit le bonljeur qui m'arrive » repli- 
qua-t-elle, mais il n'ofoit s'en flatter: hélas, 
qui Tauroit pu imaginer! j'étois far le point .de 
périr fous les coups de ma bifarre fortune : 
VOUS ctes venu m'arracher d'entre les bras de 
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la mort, ou d'un monftreque jie redôutois plus 
qaeile. 

Le prince, ravi d'entendre parler fa Colombe, 
:&dela retrouver auffi tendra qu'il la déiîroir, 
lai dit tout ce que la paffion la plus délicate & la 
plus vive peut infpirer ; il lui raconta ce qui 
s'étoit paflc depuis le tnOk moment de fon ab« 
,ience y pacticttiiérement la rencontre furpre* 
nante de l'amoâr Fot^ron & de la fée dans fou 
palais; elle eut une grande joie de fàvoir que fa 
meilleure amie étoittôujlours dans fes intérêts. AN 
Ions la trouver, mon cher prince, dit-elle à Conf» 
tancio,& la remercier de toutlebien qu'elle nous 
fait: elle nous rendra notre première figure} 
nous retournerons dans votre royaume ou dans 
le mien« 

Si vous m'aimez autant que ;e vous aime , té* 
pliqua-t-il, je vous ferois une propofitîon où 
l'amour feul a part. Mais, aimable piinçeffe^. 
vous m'allez dire que je fuis un extravagaflt. Né 
ménagent point la réputation de votre efprît aux 
dépens de votre cceur , reprit-elle , parlez fans 
crante , je vqus entendrai toujourst^vec pïaifir. 
Je ferois d'avis, continua* t- il , que hôus ne 
cdiangeaffions point' de figuré; vous Colombe, 8c 
îïioi pigeon , pouvons brulier des nièmès feiix 
oui pht*brulc Gonftàhcio & Conftancia. Je fuis 
p«r%u^ 4«*^taM' débatrafïés- 'du foin de nos 
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«oyaomes , n'ayant ni confeil à tenir, ni guerre 2 
faire , ni audiences à donner , exempts de jouec 
fans celTe an r61e importun fur le grand théâtre 
du inonde, il nous fera phisaifé de vivre rua 
]pour l'autre dans cette aimable folkude. Ah ! 
s'écria la Colombe , que votte defTein renferme 
ào grandeur & de délicatenè ! Quelque jeune 
que je fois > hélas ! j'ai tant éprouvé de difgrâces; 
la fi:>rtune > Jaloufè de mon innocente beauté, 
m 4L perfé^utie fi opiniâtrement, que je ferai 
ravie de renoncer à tousiesbiens qu'elle donne, 
afin de ne vivre que pour vous. Oui, mon cher 
prince^ j'y confem : choifîfTons un pays agréable, 
êc pafTons fous cette métainorphofe nos plus 
fceaqx ^'ours \ menons une vie innocente , fans 
ambition & fans défirs , que ceux qu'un amour 
yertueux infpire. 

Ç'eft moi qui veux vous guider, s'écrit l'Amour 
cft^ defcendant du_ pl«s haut de l'Olympe. Un 
âefTein fi tendre .mérite ma protëâion ; & la 
mienne aufli^ dit la fée Souveraine qui parut 
tout d'un coup. Je viens vous chercher pour 
in'ayancer de quelques momens le ptaiïlr de vous 
voir. Le I^eon Sç la Colombe eurent amant de 
joie que de furprife de ce nojivcl événement. 
If oiis nous . mettons fous votre conduite , die 
Conflancia à, la fée. Ne nous abandonnez pas , 
4dit Conflancio i l'Ampur. Venez^ dit«ilj à^aphos^ 
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I*éiij teCpefte encore ma ihère , & Ton y aîme^ 
totifbucs les oifeaax qui Im étoient confacrés- 
I^ficMi , répondu là princeffe , nous ne cherchons 
pbint le commerce des hommes : heureux qui 
peôt y reiK>iu:er l ii nous faue feulement une belle 

. ia fëe:auffi-tôt fîappa ta terre de fa Baguette; 
L*Amôur là frappa d'âne flèche dorée. Ils virenr 
en mê^e temÈs^le plus beàudéfertdè la* nature J 
&fe mieux orné de bois, de fleurs, de prairies & 
de fontaines. Reftfe-y des millions d'années ^^ 
S ccrra l'amour*. JurçzrVous une fidélité éternelle 
en' '-préfence de cttte mérveilleufè'fée; Je le* fure 
à ma Colombe, s'écria lé Rgeon. Je le juré'ànnoii 
Pigeon > s*écria la Colombe. Votre msariage ,. ' 
die la fée> ne pouvoié être fait par undièu plas ' 
capable de le «ndre heureux; Au refte, je vous^' 
promets que fî vous vous laflez d«- cette meta- " 
morphofe , je. ne vous abandonnerai points .4^.^ 
vous rendrai votre première figure. Pigeon Se 
Colombe en rémexcièrènc la fée ; niais ils/l'atlur 
rèrent qu'ils ne Tappeleroient point pour cela j 
qu'ifs avoîent trop éprouvé fes malHeui?s de ta 
vie : ils ta prièrent feulement de feur. faire venir 
Rufon y en cas qu'il ne Tût pas mort. Il a. changé 
d'état , dit l'amour ,. c'eft moi qui l'avois coi>- 
damué à être mouton. Il m'a fait pitié, je l'ai ré- 
tabli fur le (rône d'où je l'avois arraché. A ces 
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nouvelles , Conilancia ne fut plus {txtpnfe def 
jolies chofes qu'elle lui avoir vu faire. Elle con- 
jura l'amour de lui apprendre les aventures d'un 
mouton qui lui avoit été (i cher. Je viendrai 
vous les dire , répliqua-t'il obligeamment. Pour 
aujourd'hui 9 je fuis attendu & fouhaité en tant 
d'endroits , que je ne fais oùf jr'irai lepifemier. 
Adieu, continua^ t-ii, heureux & tendres époux, 
vous pouvez vous vanter d'être les plus fagés de 
mon empire, 

La fée Souveraine tefta quelque tems avec 
les nouveaux mariés. Elle ne pouvoir affèz louer 
Iç mépris qu'ils faifoient des grandeurs de la 
terre ; mais il eft bien certain qu'ils ^renoibnt le 
meilleur parti pour la tranquillité de la vie. Enfin 
elle les quitta ; Ton a fu pat elle & pair l'arhour , 
que le prince Pigeon & la princelle Colbmbe fe 
font toujours aimés fidèlement. 

^D*ttn amouir' {»ar nous voyons le deftin ^ 
Des troubles renkifians » un tCfoït incertain ^ 
X)e triftes accidens , de fatales trarerfes 
^âligenc quelquefois les' plus parfaits aman^. 
L'amour qui nous unît par des noeuds & charmant , . 
Pour conduire au bonheur , a des routes diverfes , 
Le ciel , en les troublant « a^îire nos défirs; 
Jeunes cœurs , il eft vrai » ici éptênves fi riidès 
Vous arrachent des pleurs , vôiis' coûtent des foupirs . 
Mais quand ramoor eft pur » peines , inquiétudes , 
Sont autant de garans des plus chariaans plaifirs» 
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ILa leâure du conte ctoit à peine finîê > quàtid 
Virginie & MarthoTiide fe levèrent , battant 
des mains , & criant vivat y vivat '^ voilà un ou- 
vrage parfait; La Dandînardicre leur dit d'un air 
compofc ér modefté , qu'il lès prîoit de l'épat- 
gner ; qu'il étoit impoffîble que cela fût bien, ' 
parce que la diligence qu il avoit faite pour le 
commencer & le finir étoit prefqtfîncroyable. Ce 
qlie [e vous dis eft fi yral, ajbuta-t-il, que je 
n*âi pas eu lé teins de le lire i 8c que j'y frouvé • 
d*es chofes toutes différentes de ce que j'y avois 
voulu mettre. Par exefïiplé , fur le titre , j'auroîs 
gagé qu'il y avoit Relie- Belle > ou le chevalier 
Fortuné; &• malgré ceU, ce font des moiiieaux. 
Dites le Pigeon & la Colombe , reprit le prieur 
eii l'interrompant. La Dandinardière remarqua 
que fa mémoire l'avoir malfervi; mais pour payer 
d*éfprit , il s'écria : J'appelle coût animal en 
pliime un moineau , fbit canards,' dindons, per- 
drix , poules & poulets ; je ne faur As me don-" 
ner la fatigue de les diftinguer. 

Vous avez raifoh-, monfieur , dit madame de 
Saint Thomas , qui'étoic fort fatisfaire de (on 
conte, il ne faur pas quun homme d^efprit 
comme vous , donne dans des régies vuli^aires. 
Oh, madame, continua- 1- il, je m'en garde bien 
je veux me diftîngaer un peu; &• fi coût le abonde 
fê mettoicen tête déparier l'un comme l'autre 5 
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appeler un chat un chat , un loup un loup ) 
quelle différence y aurçit^il donc entre Thabile 
homme & l'ignorant ? 

Ah ! mon(îeur , dit Marthonide , que je m» 
fais de gré , dans le dénouement où l'on eft ici de 
bellejconverfations & de bons modèles, d'avoir 
déjà penfé ce que vous nous dites ! madame la 
baronne 3 ma mère , peut rendre témoignage y 
qu'étant prefque au maillot , je ne voulois pas 
dire comme tout le monde ^ nourrice , je difois 
tetai. Quel charmait naturel , s'écria-t-il ! fi vous 
étiez à la cour y on vous éléveroit des ftatues» 
on vous érigeroit des temples ! Fi donc, mon- 
fieur, dit madame de Saint-Thomas , mes filles 
ne font point des pay ennes , elles ne ^veulent ni 
temples , ni ftatues. Ne le prenez pas fi fort à la 
lettre, ma mère, dit Virginie, nous accepterions 
les temples dont il parle. Vraiment vous êtes 
plaifante, mademçifelle > répondit la baronne, 
en fe bourfotfflant: vous prétendez , je crois > me 
faire des leçons , & m'apprendre ce qu'il faut ex- 
pliquer à la lettre. Comme la converfation alloit 
s'échauffer entre la mère & k fille y Marthonide 
l'interrompit , & dit à la Dandinardière qu'elle 
croit encore frappée du titre de ce conte de Belle- 
Belle qu'il croyoit avoir mis aU (len. Je ne fais 
comme cela s'efl paffé , dit-il y fans doute les 
fées s'en nvelent , car affurcment j'y parlois de 
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Grugeon & de Fprte -Echine , de • . • Z • • Vous 
nen parliez point , dit le prieur » en l'inter- 
rompant , de peur que Marthonide . ne recon- 
nûc fon bien » & ne le réclamât : c'eft que je 
vous ai entretenu de ce conte > & vous en 
avez la mémoire récente. "Le petit Bourgeois 
le crut y Se Iz précieufe Amazone né pénétra 
rien. 

Alain s'étoit déjà débarbouillé,^ il tenoit fur 
fon dos un grand mannequin plein délivres, Se 
entrant tout e({bufHé dans la chambre : ma bonne 
femme de mère , dit-il , m'alTuroit que les efprits 
croient auffi légers que le vent j fi elle vivoit en- 
core y je faurois bien que lui dire > car j'en porte 
fur mes épaules qui font plus lourds que les bras 
du maudit charretier qui vient pourtant de m'af- 
fommer.Tais-toi, poltron, s'écria notre bourgeois, 
j'ai vu avec honte de quelle manière tu t'es battu, 
& j'ai été fur le point de lui aller aider, pour 
t'apprendre s'il eft écrit en aucun lieu du pionde , 
que le valet d'un maître comme moi , doive fe 
làiiïer afTommer par un maraud comme lui. En 
effet, dît Alain un peu échauffé, j'ai eu tort de 
me hafarder à recevoir feulement une chique- 
naude, pour défendre vos intérêts avec trop de 
zèle. Il s'agifloit, monfieur, de ce livre que vous 
aviez fi grande envie de vendre aux marguilliers 
de notre paroifle. Je croyois en bonne coufcienc^e 
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4tt'il Tavdil volé , je voulois le lui faire rendre. If 
eft plus fort que moi j fi'j aï foufFerc dans cette 
dccafibn , vous en êtes la caufe j 5c pour récom- 
pénfe^ vouis nié quefèllëz. Bien , bien , je . . • • 
Tais-toi y impudent i>abillard , s'écria la Dandi* 
liardière plus rougé qu*uh cifon ^ fî ces illuftres 
aàmes n*étbieht pas préféntès ,* je poùïroîs te 
payer une p.artie de ce que je te dois ; mais tu ny 
perdras rien. Morifieur , dît-il , je veux y perdre 
tout y ou ni'eh aller y car je ne fuis pas afTez foc 
pour atcéodredes coups de bâton ^ j'en ai déjà 
reçu de votre grâce la moitié plus qu'il ne m'en 
falloir: pour â préfent , je vous protefte que je 
vais quitter le jufte-au-corps, ou il faut que vous 
me promettiez devant témoins > de the laiiïèr en 
paix. 

' Le petit bourgeois avoir perdu plus de la moi- 
tié de fa patience. Quand il vit qu'Alain pro6toic 
du maavais état ou fa bleffure leréduifoit, pour 
fé familiarifer avec lui (quoiqu'il ne Peut point 
encore trouvé mauvais), il s'eniporta beaucoup, 
parce qu'il vouloir impofer â madame de Saint* 
Thomas & à (es filles beaucoup de confîdéra- 
tion : pouf réparer l'impertinence de fon valet » 
il en commit une plus grande , car il fe jeta de 
fon lit , Se courut après lui. Alain connut routle 
péril où il s'étoit expofé 'y mais comme il fàvoit 
par une longue expérience plulieurs toars pour 
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éviter kgtèle des cou||$ de poing , H S'aTifa d'ea 
faire un à fon maîtce, s'arrëcànt près de lui. La 
Dandtnardière , ravi , hauITa les bras, afin de les 
faire tomberàploiâlxfarfa tète; le valet feco^ia 
pardeilbus, & notre héros donna du nea eti terre 
avec tant de force , [que le rurban , fô haulTe-coI » 
& mènîe lSes.gancelets^<|ui étôient les^feules hard^ 
dontilétoicha^llé, roulèrent au>c quatre coihs dé 
la chambre* 

> Alain n'attendit pas fUl fécond choe ^ il s'étfoit * 
évadé pendant qu on relevoit fôû pauvre maître ; 
& fi la fcène avoit été moins prës <le là poite 5- 
madamrdeSaint*Thomasfeferoit fauvéé avec 
fes filles; mâisil autoit failu marcher fur lé corps . 
de la Dandinardière* Dans cet embai'ras , elle^ ^ 
n'eurent point d'autre parti à' prendre > qUe de fe 
mettre à la fenêtre. 

Lorfque le pétulant petit homme fut touché ^ 
levicotbte \t^ pria^de. s'approcher de; lui» pour 
le- confoler de fa difgtâcê. La' baronne avoit bien 
envie de n'en rien fair'e: quoi ! difoit-^Ué , mon^ 
fiotu: de Bergînvilfe , croj^e2-vous qut je m'ac- 
comniode qu'on manque ad refpeâi qui m'eft 
.d& ? Je veuK' lui apprendre, que ckns toute ma 
ràice 5 lés femmes ne fe font jamais^ relâchées U'^ 
deflTus* Serai* je là ièulé qui' dérogea cette' louable 
coutume ? Non , nort , j^ crèvérois' plutôt. Elle 
cdmmétiçoit à s'échau^etv La Dandinardièré én^^^ 
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teadoit avec inquiétude ion grottineUement ; if 
pria le prieur de lai faire des excufes de fon in^ 
difcrète vivacité j & celui-ci, aidé des ama- 
zones, s'en acquitta & bien y que la baronne lui 
pardonna , à condition qu'il pardonneroit au 
bpn Alain. Ce dernier irraité de paix ne fut pas 
n>oins difficile à conclure que l'autre. Le bour- 
geois feflicoitfon cœuiî fort ulcéré contre fonva-' 
let y la culbute qu'il avoir faite lui fembloit \]e 
dure digôftiom Cependant ilraimoit fi fort Vir- 
ginie ^ que ppur la revoir près de fon lit, il pro- 
mi r à fa mère la grâce d'AJairi* 

Le tour qu'il venpit de ^uer à fon maître^ 
pefoit beaucoup fur fa confcience :: il s'étoit allé 
cj^rher da^s vin grenier , & s'étant couvert d^ 
mille bottes de foin, il étoit près d'y étouffer^ 
quand un valet de fes amis vint lui annoncer la. 
bpnne nouvelle de fa récbncîliation^ > & qu'on le 
demandoic; il héfita quelques momens fur ce ' 
qu'il devoir fa,ire ; il envoya prier le baron de 
S« Thomas de lui confeiller s'il retôurneroit dans: 
la chambre, ou s'il s'enfuiroit plu^ loin.^ En^a 
on lui dit tant qu'il pouvoir revenir , qu'on le vit 
paroîrre tout;- d'un-coup au pié du lit , d'un air 
fupplianr« S^ pofture attendrit la compagnie ^ & 
la bai;onne fouhaita même qa' Alain ne fat point 
admonefté. La Dandinàrdière , qui fe piquoit de 
faire les chofes de bon^e grâce > lui dit qu'elle 
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^buvolt faire les loîx , avec une entière certitude 
«qu'il les fuivroit toujours. 

Pour^ appaifer la querelle , dît Virginie , je 
vous demande quelques montens d'audience , 
afin de vous lire à mon tour un conte que l'on ne 
trouvera peut*ètre pas ennuyeux , quoiqu'il foit 
fort long. S'il eft de vous , charmante perfonne , 
répondit la Dandinardière , je fuis certain que 
vous aurez le fuffrage de tous ceux qui font ici. Je 
ne vous dirai point de qui il eft , répliqua- 1- elle; 
mais pour vous ôter de bonne heure la préven- 
tion que vous pourriez avoir en ma faveur, je 
vous déclare qu'il n'èft point de moi. ^ Et de qui 
peut-il donc être » s'écria le petit Bourgeois , en 
fe donnant un sâr de capacité ? car je vous avoue , 
xnefdemoifelles , que je n'ai de goût que pour 
vos ouvrages , & que j'irois jufqu'à Rome pour 
en voir. Rien n'eft plus flatteur, répondit Vir- 
ginie, vous dites les chofes de la manière du 
inonde la plus obligeante ; mais on doit aufli 
avouer que les plus beaux termes , les expreffions 
les plus nobles, les penfées les plus fines & les 
mieux nourries s'of&ent en foule à votre efpric; 
vous n'êtes jaknais embatrafTé que fur le choix » 
&'Vous le faites toujours bon. Ha, haf m& prin- 
ceflè, vous m'afTaffiiïeî', répartit la Dandinardière ; 
vos coups font pénétrjuis j & quoique vous frap«- 
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piez av^c des flèches dorées , les hlelTutes n'en 
font pas moins profondes. Je vous demande 
quartier , belle Amazone ^ me voilà readu» je 
fuis mort ou peu s'^n faut ; m^is mort d admi- 
ration » mort d*ane plénitude de recpnnoiflance. 
Je fuis • • • • Halce là * mon ami , dit le baron en 
riant . vous ve^ez tous deux de débiter de & 
grandes gen];iUefljes , qqe nous en fomrnes tous 
charmés ; mais la converfi^tjon devient trop 
férieufe. Pour 1 égayer, dit le yicqnite , je vais 
propofet un maâage à mo)(if|eur de U P^ndinar- 
dière. Je v^ux ^ dit-il , en fe rengorgent avec 
une moue propre à, £ûre rire ; je veux une fille 
belle & |eune > rjche & de qualiçé , mais fuD- 
tout quelle ait t^t d'^fptit , qu elle :foit Tadr 
miration de notre fîècle $c ;de tous les fiècles 
à venir ; car je m ennuirçis mortellement avec 
une petfoime ordinaire. Appr(|ne;z-'nqus , dit le 
prieur, ce que vous éc^i^erez contre tant de 
mérite Hl me fied niai d en pai;ler , répliqua*t41.) 
cependant pqifque vous |n'y forcez, je ne fuis 
pas; fâché de vous dfce que. fur le fait de U valeur 
-& de la naiflance , je. ne le céderais pas à don 
Japhet d'Anxiçme. Le fétieux du baron Tabaiv* 
.donna en cet epdroit. VoiU une riche cpmpar 
r^ifon, dit-il j, j'ai toujours remarqué qu'il n'en 
f;|itj;tm^9. d'autre. Puifquc vous êtes content 
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fur ces deux articles,. reprit la Dandinardière ^ 
vous ne le feriez vraiemenr pas moins fur celui 
de mon bien : je pourrois vous faire yoir un rer 
venu très -net Se très - honnête. A l'égard da 
caradère y de mon efpric & de ma personne p 
la feule modeftie m'empêche d*en parler. ;I1 eft 
vrai , dit le vicomte , que vous avez beavi* 
coup de bon , mais un feul défaut fuffit pour 
gâter toi^t cela , c'eft l'intérêt : il n'eft point féanf 
qu'on trouve au rang de la bravoure » de U 
qualité, de toute la délicatelTe dans les fentimenç 
& les manières qu'on peut |am^s déûrer , un^ 
fordide paflion pour les biens de ce monde , cela 
offufque le refte & falit l'imagination. Oui« ipotx- 
fieur , répliqua la Dandinardière , d'un ton de voix 
palfîpnné) j'en fuis d'avis. Ton nefongera jamais 
au fblide , Se l'on renverfcra la iparmice dès le 
premier jour. Voye? ^ces fages du fîècle,, qui 
favent compter qu'un & un font deux : ils nf 
font pas afle^z dupes poi|.r fe .rp^rier Skns avoii: * 
reçu de grofles fommes. J*eii y^ux faire autant , 
ou mdurrir en 1.^. peine. M* de la<Dandinardière p 
s*éçria le baron, ^yoi^spaflerez lerefte de vos jours 
sdans le célibat^ ç eft granfldpai{nage,,des marmots 
de votre façon v^u^rpient^leurpe^iint d'qr. Atç»« 
chez-vqusdonc à l'atnpqr de.l^verxu, & déta^ 

çhez-yous dje,çel^j{^^,çiçHefles.Jy^^^^^ copi»^ 
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vous en parlez , dit-il , tout chagrin , cela fenC 
fon Gentilhomme de campagne, qui préfère une 
idée de généro(ité à relTanciel. Je le répète encore, 
fi je ne rencontre une perfonne qui vaille autant 
que moi , & qui me donne à fouper quand je lai 
auiai donné à dîner , je fais banqueroute à 
l'amour. 

Une déclaration fi franche furpr^ toute la 
compagnie. La Dandinardière en rioit comme un 
fou , .& frappoif des mains dans fon lit , faifant 
des bonds qui étonnoient les deux belles pré^ 
cieufes. Vous vous applaudiiïez , dit la baronne, 
d'avoir le goût fi fin. Hé , hé ! madame , point 
du tout, dit-il j mais pour peu qu'un galant 
homme fâche le cours du monde , il fe garantit 
de ces feux follets qui s'élèvent des vapeurs grof- 
fières de la terre. Vous entendez fuffifament 
que cette comparaifon eft jufte. Ho ! fi nous 
l'entendons , s'écria Virginie , il faudroit n'avoir 
point d'efprit. Je n'en ai* donc point , répliqua le 
prieur , car je vous protefte qu'il ne me paroît 
lien de plus embrouillé que votre difcours. C'eft 
par malice ou par envie que voils en parlez ainfî, 
ajouta Marthonide. Qui ne; voit pas que ces feux 
follets font les follettes inclinations du cœur , qui 
s'élèvent dans la moyenne région de la tcte, 
comme les autres font dans celle dé Tairj & que 
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tout cela veut dire que monfieur a raifon ? Oui ^ 
raifon, reprit Virginie ; iîiais une raîfonfubla- 
fiaire de la nature des étoiles » tant elle efl: bril« 
*ânte. 

Le bâttvre baron de S. Thomas fuoît d*en- 
tendre ce ponipeux galimathias oùfes filles aVoiénC 
tant de part: il hauiToit les épaules > & regardoi^ 
le vicomte & le prieur avec un œil noir ^ qui leur 
faifoit aflez entendre ce qu'il fouffroir , de voir 
ces trois perfonnes dans lé grand cheiiiin des 
Petites-Maifons* 

Le prieur^ qui commençoit jiuflS à s'ennuyef 
de tous ces fades difcoursy dit au Bourgeois l 
j avois defTein à mon tout de vous propofer la 
plus charmante perfonne du monde y mais vous 
êtes trop difficile 9 & fi le roi de Siam ne prend 
foin de vous envoyer la princeflè reine ^ ou le 
grand Mogol > quelques-unes de fes filles > nous 
ne danferons point à votre noce. Toute plaifan^ 
terie à part , monfieur le prieur ^ dit la Dandinar^ 
dière , je pourrois prétendre aux meilleurs partis 
de France , fi je faifois valoir ma qualité &c ma 
valeur j mais je veux bien, malgré toute ma déli- 
cateflè , entendre vos propofitions , & m'huma- 
nifcr un peu. Je vous afliire , dit Virginie , en les 
interrompant , qu'il ne fera plus parlé de rien ^ 
jufqu'â ce que le conte dont je vous ai fait fête> 
Tomt IF, M 


^yt Le Gkktilhomsb Bourmois; 
feit la. Pouc tna pénitence d'avoir penfé 4 aottâ 
chofe t lé pliqua le pûeur , je m'offre de le lire : 
cfaaqtui prit an aii d'anendon qui le convioitl 
commencer. Vii^inie lui donna un rouleau de 
papier (on giiffonné , cac c'étoic une dame qû 
i'avoit écrit : il commentja auÛî-tâc, , 
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LA PRINCESSE 

BELLÈ-ETOILE 

E t 

LEPRINCE CHÉRI, 
CONTE. 


XL étoît uue fois une princefle à laquelle il n(gr 
reftoit fflas rien de fè$ grandeurs piaflees que fon 
dais & fon cadenas j Tuh étoit de velours, en bro^ 
deries dep€irles5&rautre d'or^enrichi de dîamansâ 
Elle les garda rant qu elle put^ n>â:isrextrême né- 
ceffité oùielle fe trouvoit réduite ^ Tobligeoic de 
tems en tems à détacher une perle , un diamant j^ ' 
une émeraude 5 . & cela fe vendoit fecrécenienc 
pour nourrir fon équipage. Elle étoit veuve, char- 
gée de trois filles très- jeunes & très-aimàble$* 
Elle comprit que fi elle les élevoit dans un aicdef 
grandeur & de magnificence convenable à leut 
rang, elles fe reflTentiroient davantage dans- la. 
Alite de leurs difgrâces. Elle prit donc la réfolu^ 
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tion de vendre le peu qui lui reftoit , & de s'ert 
aller bien loin avec fes trois filles , s'établir dans 
quelque maifon de campagne , où elles feroienc 
une dcpeiife convenable à leur petite fortune. En 
paflant dans une forêt très-dangereufe , elle fui 
yalée^de forte qu'il né lui refta prefque plus rieiî* 
Cette pauvre princefle , plus chagrine de ce der- 
nier malheur que de tous ceux qui l'avoient pré- 
cédé , connut bien qu'il falloit gagner fa vie ou 
mourir de faim. Elle avoir aimé autrefois la bonne 
chère , Se favoit faire des fauces excellentes. Elle 
n alloit jamais fans fa petite cuifine|d'or , que 
l'on venoît voir de bien loin. Ce qu'elle avoî< 
fait pour fe divertir , elle le fit alors pourfubfifter. 
Elle s'arrêta proche d'une grande ville , dans une 
maifon fort jolie; elle y faifoit des ragoûts mer- 
veilleux j l'on étoit friand dans ce pays-là, de forte 
que tout le monde accouroit chez elle. L'on ne 
parloit que de la bonne fricafleufe , à peine lui 
donnoit-on le tèms de refpirer. Cependant fes 
trois filles devenoient grandes; & leur beauté 
h'auroit pas fait moins de bruit que les fauces de 
la PrinceflTe , fi elle ne les avoir cachées dans une 
chambre , d'où elles forroient très-rarement. 

Un jour des plus beaux de l'année , il entra 
chez elle une petite vieille , qui paroifibit bien 
laflè ; elle s'appuyoit fur un bâton , fon corps 
étoit tout courbé >. & fon vifage plein de rideSé 
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Te viens , dit-elle , afin que vous me faflîez un 
bon repas , car je veux, avant que d'aller en l'autre 
monde, pouvoir m'en vanter en celui-ci. Elle 
prit une chaife de paille , fe mit auprès du feu ^ 
& dit à la princeflTe de fe hâter. Comme elle ne 
pouvoir pas tout faire , elle appela fes trois filles t 
l'aînée avoit nom Rouffette , la féconde Brunettej^ 
& la dernière Blondine. Elle leur avoit donné 
ces noms , par rapport à la couleur de leurs che- 
veux. Elles étoient vêtues en payfannes , avec des. 
corfets & des jupes de différentes couleurs. La ca- 
dette étoit laplus belle & la plus douceXeur mère: 
commanda à l'une d'aller quérir de petits pigeons 
dans la volière , à l'autre de tuer des poulets , à 
l'autre de faire la pâtifferie. Enfin, en moins d'un 
moment , elles mirent devant la vieille un cou- 
vert très-propre, du linge fort blanc>de la vaiflelle 
de terre bien vernifTée > & on la fervit a plufieurs, 
fervices. Le vin étoit bon , la glace n'y manquoic 
pas , les verxes rincés à tous momens par les plu^ 
belles mains du monde ^ tout celadonnoit de l'ap* 
petit à la vieille petite bonne femme.Si elle mangea 
bien, elle but encore mieux. Elle fe mit eu 
pointe de vin : elle difoit mille chofes» où la prin- 
celTe , qui ne faifoit pas femblant d'y prendre 
garde, trouvoit beaucoup d'efprit. 

Le repas finit auflî gaiment qu'il avoit com- 
mencé y la vieille fe leva y elle dit à la PrinceflTe :^ 

Mii^ 


I 


ina grande amie, fi j'avois de Targent, je vou> 
çaiçroîs , mais il y a long-tems que je fuis ruinée 5 
j'avois befoin dç vous trouver pour faire fi bonne 
çhèrç ; çout ce que je^ puis vous promettre , c eft 
dç vous envoyçr de meilleures pratiques que la 
miçnne, La priaceflè fe prit à fourire , & lui die 
gracieufement : allez , ma bonne mère , ne vous 
inquiète? point , je fuis toujours aflez payée 
qpand je fais quelque plaifir : nous avons été ra^ 
vies de vous fervir , dit Blondine , & fi vous yon-» 
liez fouper ici , nous ferions encore mieux. OH 
que Ton eft heureux , s'écria la vieille , lorfqu oa 
^ft né avec un coeur fi bienf;^if;wit ! mais croyesç- 
vousn'en pas recevoir la récompènfe? Soyez cer^ 
taines 5 continua-t-elle, que le premier fouhait 
quç Vous ferez fans fonger à moi , fera accompli, 
J!n même tems ^Ue difparut , & elles n*eureuç 
pas lieu de douter que ce ne fû^ une fée, 

Cetçe aventure les étonna: elles n'en ayoienç 
jamais vu: elles ctoient peureufesj de forte qu^i 
pendant cinq ou fix mois elles en parlèrent j &ç 
iîrtôt qu'elles défiroient quelque chofe , elles peu'- 
foient à elle. Rien nç réuflîflpit, dont elles étoienç 
fortement en colère contre la fée, Mais un jour 
que le roi alloit à la chafle , il paffa chez la bonne 
fticafieufe , pour voir fi elle éçoit auflî habilç 
qu'on difpit ; & pon^me il approchoit du jardin 
, jiveç grand truiç, Içs tpis fœurs ^ui çueilloiçuÇ 


Ses fraîfes Tentendlrent ^ ah ! die Rouiïètte , fi 
l'étoîs aflez heureufe pour époufer moiifeignêuc 
ramîral^ je me vante que je ferois avec mon 
fufeaa & ma quenouille tant de fil , & de ce fil 
tant de toile , qu'il n'auroit plus befoin d'en 
acheter pour les voiles de fes navires. Et moi » 
dit Brunette , fi la fortune m'étoit zdCez favorable 
pour me faire époufer lé frère du roi , je me vante 
qu*avec mon aiguille, je lui. ferois tant de den- 
telles , qu'il en verroit fon palais remplL Et moi, 
ajouta Blondine , je me vante que fi le roi m'épou- 
foit, j'aùrois, au bout de neuf mois » deux beaux 
garçons Se une belle fille 5 que leurs cheveux 
tomberoient par anneaux , répandant de fineis 
pierres , avec une brUlante étoile fut le front , 
.& le cou entouré d*une riche chaîne d'ôt.' 

Un des favoris du roi , qui s'étoit avancé pour 
avertir Fhôtefle de fa venue , ayant entendu par- 
ler dans le jardin , s'arrêta (ans faire aucun bruit, 
& fut bien furpris de la converfation de ces trois 
belles filles. Il alla promptement la redire au roi 
pour le réjouir; il en rit en effet , & commanda 
qu'on les fît venir devant lui. 

Elles parurent auffi- tôt. d'un air & d'une grâce 

merveilleufe. Elles faluèrent le roi avec beaucoup 

de refpeft & de modeftie; & lorfquil demanda 

s'il éioit vrai qu'elles Vénoient de s'entretenir des 

'*ipoux qu'elles défiroient, elles rougirent & baifr 
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sèrerit les yeux : il les prefla encore davantage cb 
Tavouer ; elles en convinrent , & il s'écria auflî- 
tôt : certainement je ne fais quelle puiflance agît 
fur moi , mais je ne fortirai pas d'ici que je n*aie 
(époufé la belle Blondine. Sire, dit le frère du roî^ 
je vous demande permiilion de me marier avec 
cette jolie brunette. Accordez - moi la même 
grâce , ajouta l'amiral , car la roulle me plaît in- 
finiment. 

Le roi, bien aife d'être imité par les plus grands 
de fon royaume , leur dit qu'il approuvoît leur 
choix, & demandai leur mère fi elle le y.ouloif 
Bien, Elle i:épondit que c'étoit la plus grande joie 
qu'elle pût jamais avoir. Le roi l'embrafia, Iç 
prince & l'amiral n'en firent pas moins. 

Quand le roi fut prêt à dîner , on vit defcendre 
parla cheminée une table de fept couverts dor , 
& tout ce qu'on peut imaginer de plus délicat 
pour faire un bon repas. Cependant le roi héfitoit 
à manger , il craignoit que l'on eût accommodé 
les viandes au fabat ; Se cette manière de fervic 
par la cheminée lui étoit un peu fufpeâe. 

Le buffet s'arrangea, l'on ne voyoit que baf- 
fins Se vafes d'or, dont le travail furpiloit 
la matière. En même têms un efiain de mouches 
à miel parut dans des ruches de cryflal , Se com- 
mença la plus charmante mufique qui fe puifie 
imaginer. Toute la falle étoit pleine de frelons ;^ 
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ie- mouches , de guêpes & de moucherons , Se 
d'autres beftiolinettes de cette efpèce , qui fer* 
voient le roi avec une adrefle furnaturelle. Trois 
ou .<|uatre mille bibets lui apportoient à boire , 
ians qu'un feul ofât fe noyer dans le vin , ce qui 
eft d'une modération & d'une difcipline éton- 
nante. La princeiïe & fes filles pénétroient a(Iez 
que tout ce qui fe paflbit ne pou voit s'attribuer 
gu'à la petite vieille : elles béniflbiènt l'heure ou 
elles l'a voient connue. 

Après le repas qui fut fî long que la nuitfurprît 
a compagnie à table , dont fa majefté ne laida 
pas d'avoir un peu de honte , car il fembloit que 
dans cet hymen , Baçchus avoit pris la place de 
Cupidon , le roi fe leva^ 8c ditrachevons la fètê 
par où elle devoir commencer. Il tira fa bague de 
fon doigt , & la mit dans celui de Blondine ,.le 
prince Se l'amiral Timitèrent. Les abeilles redou-- 
blèrent leurs chants. I^'on dan£^ , l'on fe réjouit } 
& tous ceux qui avoient fuivi le roi, vinrent fa- 
juer la reine & la prîncefle. Pour l'amirale , on 
ne lui faifoit pas tant de cérémonies , dont elle 
fe défefpéroît , car elle étoit Taînéè de Brunette 

• 

& de Blondine , Se fe trouvoit moins bien ma- 
riée. . 

Le roi envoya fon grand écuyer apprendre k 
la reine , fa mère , ce qui venoît de fe palier , 
fc[pour faire venir fes plus magnifiques chà« 
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riots, afin d'emmener la reine Blondine avec fe^* 
deux fœurs. La reine mère écoic la plus cruelle de 
toutes les femmes, & la plus emportée. Quand 
elle fut que fon fils s'ctoît marié fans fa partici- 
pation y Se fur-tout à une fille d'une naiffance d 
obfcure , Se que le prince en avoir fait autant i 
elle entra dans une telle colère , qu'elle effraya 
toute la cour. Elle demanda au grand ccuyer 
-quelle râifbh avoir pu engager le roi à un fî in- 
digne mariage ? Il lui dit que c'étoit l'efpérance 
d'avoir deux garçons & une fille dans neuf mois» 
qui naîtroient avec de grands cheveux bouclés , 
des étoiles fur la tête , & chacun une chaîne d'or 
au cou , & que des chofes fi rares l'avoient char- 
mé. La reine mère fourit dédaîgneufement de la 
crédulité de fon fils ', elle dit là-delTus bien des 
chofes of£bnfaotes , qui' marquoient aifez fa fa*: 
reur. 

Les chariots étoient déjà arrivés à la petite 
maifonnette. Le roi convia fa belle- mère à le 
fuîvre , ic lui promit qu elle fetoit regardée avec 
toute forte de diftinâion. Mais elle, penfa auffi- 
tôt que la cour eft une mer toujours agitée. 
Sire , luîdir-elle, j'ai trop d'expérience des chofes 
du monde pour quitter le rçpos que je n'ai ac- 
quis qu'avec beaucoup de peine. Quoi ! répliqua 
le roi , voulez- vous continuer à tenir hôcellerke? 
Non, dit-elle, vous me ferez quelque bièn-poiit 


Bblle-EtoiliI iSti 

vivre. Souffrez au moins, ajouta-t-il , que je 
vous donnie un équipage Se des officiers. Je, vous 
çn rends grâce, dit-elle, quand je fuis feule, je 
n'ai point d'ennemis qui me tourmentent ; mais 
C j avoîs des domçftiques , je craindrois d'en 
trouver en eux. Le roi admira l'efprit & la mo- 
dération d une femme qui penfoit & qui parloît 
comme un philofophe. 

Pendant qu'il prefibit fa belle-mère devenir 
avec lui, l'amirale RouiTe faifoit cacher au fond 
de fon chariot tous les beaux baffins & les vafes 
4'or du buffet , vpulant en profiter fans rien laif- 
fer j mais la fée qui voyait tout , bien que per- 
fonne ne la vît, les changea en cruches de terre* 
I^orfqu'çUe ftit arrivée , Se qu'elle voulut les 
emporter dans fon cabinet , elle riç trouva rien 
qui çn valût la peine. 

Le roi & la reine embrafsèrent tendrement la 
fage princeffe , Se l'affurèrent qu'elle pourroit dif* 
pofér à fa volonté de roue ce qu'ils av oient. Ils 
(quittèrent le féjour champêtre , & vinrent à la 
ville , précédés des trompettes, des hautbois , 
des tymbales & des tambours qui fe faifoient 
^tendre bien loin. Les cpnfidejis de la reine- 
mète lui avoient çonfeillç de cacher fa mauvaife 

« 

humeur, parce que le roi s'enoffenfçroit. Se que 
cela poyirroic avoir des fuites fâcheufes : elle fc 
fiçuçraigniç donc , iç nç fit paroîtrd qiie ' d«f * 
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Tamirié à {es deux belles - filles , lear dotinant 
des pierreries & des louanges îndifFéremment fur 
tout ce qu'elles faifoient bien ou mal. 

La reine Blonde & la princeflTe Brunettte étoient 
étroitement unies \ mais à l'égard de Tamirale 
Rouffè , elle les haïfloit morteUement. Voyez, 
difoit-elle , la bonne fortune de mes deux focurs : 
Tune eft reine , l'autre princefle du fang » leurs 
maris les adorent; & moi, qui fuis l'aînée, qui 
me trouve cent fois plus belle quelles, je n'ai 
qu'un amiral pour époux, dont je ne fuis point 
chérie comme je devrois letre. La jaloufie qu'elle 
avoir contre fes fœurs , la rangea du parti de Id 
reine - mère j car l'on favoît bien .que la ten- 
drefle qu'elle lémoignoit à (es belles- filles n'étoit 
qu'une feinte , & qu elle trouvcroit avec plaifîr 
l'occafion de leur faire du mal. 

La reine & la princefle devinrent grofles ^ 
& par malheur une grande guerre étant furvenue> 
il fallut que le roi partît pour fe mettre à la tète 
de fon armée. La jeune reine &c la princefle 
étant obligées de refter fous lé pouvoir de la 
leine-mère , la prièrent de trouver bon qu*elles 
retournaffent chez leur mère, afin de fe confo- 
1er avec elle d'une fi cruelle abfence. Le roi 
n'y put confentir. Il conjura fa femme de refter 
au palais, il l'aflura que fa mère^en uferoit bien. 
£n effets il la pria avecla dernière inftanced'aixnec 
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fa belle-fille , & <i*en avoir foin. Il ajouta qu'elle 
ne pouvoit l'obliger plus fenfiblemcnt , qu*il ef^ 
péroit lui avoir de beaux enfans , & qu'il en at- 
tendoic les nouvelles avec beaucoup d'inquié- 
tude. Cette méchante reine , ravie de ce que foii 
fils lui confioit fa fismme, lui promit de ne fon^ 
ger qu'à fa confervation , & l'aflura qu'il pouvoit 
partir avec uh entier repos d'efprir. Ainfi il s'cii 
«lUa dans une fi forte envie de revenir bientôt 
qu*il hafardoit fes troupes en toutes rencontres ; 
& fon bonheur faifoit non-feulement que fa té- 
mérité lui réuflSffbit toujours , mais encore qu'il 
avançoit fort {es affaires. La reine acoucha 
avant fon retour. La princeffe fa fœur eut le 
même jour un beau garçon , elle mourut auffi- 


tôt. 


L'amirale Rouflè étoît fort occupée des moyens 
de nuire à la jeune reine. Quand elle lui vit des 
enfans fi jolis , & qu elle n'en aVoit point , fà 
fureur augmenta; elle prit la réfolution de par- 
ler promptement à la reine mère , car il n'y avoir 
pas de tems à perdre. Madame , lui dit-elle , je 
fuis fi touchée de l'honneur que votre majefté 
m'a fait 5 en me donnant quelque part dans fes 
bonnes grâces , que je me dépouille volontiers de 
mes propres intérêts pour ménager les vôtres ; 
je comprends tous les déplaifirs dont vous êtes 
'accablée depuis les indignes mariages du roi êc 
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du prince. Voilà quatre enfans qui vont étetniiei 
la faute qu'ils ont commife : notre pauvre mère 
cft une pauvre villageoife qui n avoir pas de paiit 
quand elle s'eft avifée de devenir fricalTeufe j 
croyez ' moi ^. madame , faifons une fricallëe 
auffi de tous ces petits marmots ^ & les ocons du 
monde avant qu'ils vous fa^Tent rougir. An ! ma 
chère amirale , dit la reine en TembrafTant , que 
je t'aime d'être fi* équitable ^ & de partager ^ 
comme tu fais , mes juftes déplaifîrs ! j'avois déjà 
réfolu d'exécuter ce que tu me propofes , il n'y 
a que la manière qui m'embarrade. Que cela ne 
vous fafTe point de peine ^ reprit la RouûTe , ma 
doguine vient de faire deux chiens Se une chiemie; 
ils ont chacun une étoile fur le front , avec une 
marque autour du cou , qui fait une efpèce de 
chaîne. Il faut faire accroire à la reine qu elle elt 
accouchée de toutes ces petites bètes^ & prendre 
les deux fils, la fille 8c le fils de la princefTe qiae 
l'on fera mourir. 

Ton deiïein me plaît infiniment, s'écria-t-elle, 
l'ai déjà donné des ordres là-deflus à Feintife , fa 
dame d'honueur , de forte qu'il faut avoir les 
petits chiens. Les voilà , dit l'amirale , je les ai 
apportés. Auffi -tôt elle ouvrit une grande bourfe 
qu'elle avoir toujours à fon côté, elle en tira trois 
doguines bêtes , que la reine & elle emmaillot- 
^roAt comme les enfans de la reine aoroiem d(À 


%m 9 Se tous ornés de dentelles & de langes bro-* 
thés d'or. Elles les arrangèrent dans une corbeille; 
couverte , puis cette méchante reine , fuivie de la 
Roude , fe rendit auprès âe la reine. Je viens 
vous remercier , lui dit-elle , des beaux héritiers 
que vous donnez à mon âls, voilà des tètes bien 
faites pour porter une couronne. Je ne m'étonne 
pas il vous promettiez à votre mari deux fils Se 
une fille avec des étoiles fur le front , de longs 
cheveux > & des chaînes d or au cou* Tenez . 
nourrifTez-les y car il n'y a point de femme qui 
veuille donner à téter à des chiens. 

* 

La pauvre reine qui étoit accsdblé du mal 
qu'elle avoit foufFert , penfa mourir de douleur 
quand elle apperçut ces trois chiennes de bètes » 
& qu elle vit cette efpèce de doguinerie qui fai- 
foit fur fon lit un bruit défefpéré : elle fe mit i 
pleurer amèrement y puis joignant fes mains : 
hélas ! madame » dit-elle , n'ajoutez point des re- 
proches à mon afïlidion , elle ne peut atTuré^! 
ment être plus grande. Si les dieux avoient per^» 
mis ma mort avant que j'eudè reçu TafFronc 
de me voir mère de ces petits monftres , je me 
ferois eftimée trop heiureufe: hélas ! que ferai- 
je ? Le roi va me haïr autant qu'il ni'a aimée. 
Les foupirs ôc les fanglots étouffèrent fa voix , 
elle n'eut plus de force pour parler ; & la reine- 
fxAxe ^ continuant à lui dire des injures > eut lo. 
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plaifir depader ain^rois heures au chevet àe foit 

lit. 

Elle s*en alla enfuîte; & (a fœur , qui feigrtoit 
de partager fes déplaifirs ^ lui dit qu elle n'étoîe 
pas la première à qui femblable malheur étoit ar- 
rivé j qu'on voyoit bien que c'étoic là un toiu: dé 
cette vieille fée qui leur avoir promis tant dé 
merveilles ; mais que comme il feroit peut-être 
dangereux pour elle de voir le roi y elle lui con-^ 
feilloit de s'en aller chez leur pauvre mère avec 
fes trois enfans de chien* La reine ne lui répon* 
dit que par fes larmes. Il falloir avoir le cœur bien 
dur , pour n'être pas touché dé Tétat où elles 
la réduifoient ! elle donna à téter à ces vilaine 
chiens , croyant en être la ihère. 

La reine commanda à Feihtifë de prendre les 
enfans de la reine avec le iils de la prince^e » 
de les étrangler & de les enterrer fi bien , qu'on 
n'en fût jamais rien. Comme elle étoit fur lé 
point d'exécuter cet ordre , & qu'elle tenoit déji 
le cordeau fatal , elle jeta les yeux fur eux , Se 
les trouva fi merveilleufement beaux , & vit 
qu^ils marquoieiit tant de chofes extraordinaires 
par Us étoiles qui brilloient à leur front , qu'elle 
n'ofa porter fes criminelles mains fur un fang û 
augufte. 

Elle fit amener une chaloupé au bord de là 
mer ^ elle y mît ks quitte enfans dans un mèmti 

berceao 
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oerceau & quelques chaînas de pîerrgries ^ afirt 
^ue fi la fortune les conduiibît entre les maini 
a une perfonne afTez cliaritatlè polir les vou-* 
loir nourrir , «lie en trouvât aufli-tot /a récom^ 
pènfe. 

. t.a clialoupe poufîee par uii grand vent s'cloi-* 
gna fi vîte du rivage , quç Feintife la perdit de 
vue ; mais eh lïieme teins les vagues s'enflèrent i 
le foleir/e cacha , les nues (^ fondirent en eau ^ 
mille éclats ae tonnetre faifoienc retetltir toud 
les environ^. Elle ne douta point que la petite 
barque ne Fût fubmergce j ^ elle reltentit de U 
joie de ce <|ue ces pauvres innocews croient péris ^ 
car elleàuroit toujours aopréhendé quelqu évene;*^ 
Ihent extraordinaire en leur faveur. 

• • • * • " • 

Le roi , lans cefle occupé de la cjiere cpoufci 
& de^ l'état où il l'avoit jairfée, ayant une trèvi 
poiir peu de teiiis , ire vint en pofte : il arriva douzd 
heures après qu'elle fut accouchée. Quand la 
féine-thère le lut , elle alla au-devant de lui 
avec un air compolé de douleur j elle le tint 
long-tenis ferré entre les feras , lui mouillant lel 
vifage de larmes ; il iembloic que fa doulei^r 
lémpêthoit de parler* Le roi, tout tretnblant, 
li'ofoii; detTiander ce qui etoit arrivé ^ car il no 
douioît pas que ce he furfeht de fort grands mal- 
heurs. Enfin elle fit un efîbrt pour lui racontée 
^Lie fa femme croit accouchée de trois chiens i 
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auffi-tôt Feintife tes préfenta , & Tamirale toute 
en pleurs fe jetant aux pi^ds du roi ^ le fuppUa de 
ne point faire mourir la reine 5 Se de fe contenter 
de la renvoyer chez fa mèçe, qu eFIé y croit dqa 
refolue, & qu'elle rccevroitce traitement comme 
un grondé çr ace. 

Le roî étoK lî éperdu , qu'il pouvoît à peîntf 
fcfpirer : il regafdoit les dbguins ^ & reiixarquoit. 
avec furprife cette étoile qu'ils avoierit au milieu 
du front , & la couleur différente qui faîfoît le 
tQÙr de leur cou. U fè laiffa tomber fur un fau- 
teuil', roulant dans foh efprit mille penfées , & 
he pouvant prendre une réfohitîon fixe j noaîs h 
reine nière le prefla fi forr, qu'il prononça l'exil 
de l'innocenté reine. ÂuÛî-tôt on la mit dans une 
Ktière avec fes trois chiens j & fans àvbîr aucuns 
égards pour elle, on là conduifit chez la mète>o« 
èlIë arriva prefquè morte. 

Les dieux avoient regardé d'un œK de pitié la 
Êarqùe où les trois prîn<;es étoient avec la ptirb- 
cçffe. La fée qui les protégeoit fit tomber au 
lieu, de la pluie, du lait d^ns leurs petites bfou« 
ches ; ils ne fouffri.rèjit point 'de cet orage épou.- 
♦ahtable qui s'étoît élevé fi promptement. Enfin 
lis voguèrent fept j'ours.& fept nuits; îts étoient 
en pleine mer aufii tranquilles que fur un canal » 
Ibrfqu'ils furent rencontrés par un vâiTTeâa cor- 
îalre. Lç capitaine ayanc été frappé , quoique 


iÉ*àri'e£ loin , da WiUàlit éclat des êto'ûêi dtfifji 
avoient fur lé ftoht 5 aborda là chalbti^t' ^ peil^- 
iiiadé qu'elfe croît fltltié de pietrçHeSi 11 y éti 
trôtlVâ en effet ; St ce qui le toucha davàftKtgé'i 
ee fiit la Beauté dé^ qnitre inèrvc411etïi"ëttfatiJ4 
te défir de \t^ cbiiferVer- rengagea- S retour» 
ner cllei lui poUr les donner à fa femitfe qW n'èÂ 
àvoifc fyoînè, 6c qHl éri fôùhaifoîï def^âfîs-îdng- 

EllÉfVîflqùiéta fotf de le Mr tëi^rÀ\fÛ'^otii^ 
tetnént , cat îl àlloiif ftîrè ûfi :vbyaçëtfe loii^ 
cours; maïs die frit ttdtfljiotWe de joie cfitii^-ft 
ternit éntte fes ihtiifis^ uh ttéfo^ (î cèHlîcîôfàtJle^J 
ils adttiltètént ènfemtflé là mér verfftf dés ^étbilë*^, 
îâ clïaîfiVd'dr qui ne pbuVbU s-*^éf de^îi^r 1^^^ 
ttkùts Idttgi cftevètit/ Cefût BleSf a'Stfé feRtfffe 
îor(qite côtee feniti^e les peigùa ^ citait' W tBtH*^ 
iroit â -tôti^ mdtttehr des pedes , dés^^ f dbî^ -, -^e* 
^ktttâi^i 5 dissf éfhetàttdés de drfKreWèi gràiidéur^ 
& toutes parfaites : léîfe efï jjatM à fën fAifi y qûî 
îré s*en étohni pâi -ifibîn^ qu elle. 
•*' Je fufe^eh lai , iiii dit^I , du ittéïlerîfeifèfi 

■an '• jih . •■ ' < 

lîirè J u lés chevedt ^é éèà; ^etfts éiifjini tôntU 
ttiiéht à flous ' dôhnet déi f réforS , je rfe • Vetrl 
f ife ébttf îr ieil «tteifs i^ & mxiti bien fetà auffi tfdtf * 
ilidéfible tjttè celui de ifer plus gfàrfdè^ ëâf^îtàînèsii 
tia ft Artre du côtfaife •; tjui fe Hdmfncjit Cotfiné ^ 
Ittt ravie tl« k t éfdlua«>ti^é (en hi^/ elle #« 
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atm^ d^vaç:tage ces quatre enfans ; elle nomnu 
la prmceflTe , Belle- Etoile ; fon frère aîné , Petit- 
jSoleil; le -fécond. Heureux^ & le fils aîné de 
la.princeflç , Chéri. Il étoic fi fort au-deCTus des 
deuf autres pour fa beauté., qu'encore qu'il n'eue 
jii; étoile , ;ni chaîne , Corfine l'aimoic plus que 
l^.,aiXi,çres. ,\ ^ 

Çonameielle ne poavoif les élever fans le fer 
cours de quelque nourrice ^ elle pria fon marl^ 
,<juV' ^iilio^^ de lui attraper 

-de^ fapns JÇQUt.pçtits..3il en trouva le moyen y car 
l^£c^^t Qii ils demeuroient.qtoit font fpacieufe. 
Çotfi^.les. ayant .^^lle. les expofa du côté du 
ve4^ j: Içs rbiches qiù les fentirent , accoururent 
pour leur donner 4 retter, Qorfine Ie& cacha , Se 
nût 4 ^ place les enfans , qui s'accommodèrent à 
ini^yeille^du lait' de biche. Tousies jours deux , 
fois elles venoient quatre de. compagnie jufques 
chez Corfioe chercher: le^ princes >& la princeSe» 
^qu'elles prenoieut pour leiirf fapns» 

C'eft ainfi qoe f^ palT^la^tendre jeùoeffèdes 
|>riQçes : le Çorfiaioç &.fa femme les ^imoîent 
it p^onnémenr, qu'ij^Jeur donnoient tojus lear$ 
^ins. Cet. homme, avoir été bien élevé *: ç'étoit 
moin,? . par fon incl^^on que par U.hizarre^if 
de fil fortune » quil.étoit.^^eyenu Cqrfake. Il 
avoir époufé Corfine phez,uqe princêilè .où foit 
çfprit s'étoit henreufeoxijenç cultivé ^ ell« iavoii 
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Vivre , & quoiqu'elle fe trouvât dans Une efpèce 
de défert ovl ils ne fubfiftoient que des larcins 
qu'il feifoît dans fes courfes , elle n'avôît point 
encore oublié l'ufage du monde ; ils avoienc \z 
dernière joie de n'être plus en obligation dé Vex^ 
pofer à tx)us les périls attachés au métier de 
corfaire , ils devenoîelït afïèz riches fansj cela. 
r)e trois en trois jours , il tomboit , c;oaime 
je Tai déjà dit , des cheveux de.Ik prîncéflè^&: de 
fes frères^ des pierreries confidérables j.quç Côr- •• 
fine allojt vendre â la ville la plus proche , & elle 
en rapportoit mille* gentilléfles pour îés 'qtiatré 
roarmots. . — ' 

Quand ils furent fortls de la premîçrç^ en- 
fance, le corfaire s'appliqua férieufebièpt a ^ûl- 
river le beau naturel dont le ciel les àvoit dcvjiés : 
& comme îl ne ddiitoît point quil-jh^yeut dé 
grands myftèfes cachés dans leur naiffance & 
dans la rencontre qu'il en avoit faite, il voulut 
reconnoître par leur éducation ce préjeht des 
dieux j de forte qu'après avoir rendu fâ m'aifon 
plus logeable , il attira çhei lui. des pérfonnes de 
mérite qui leur apprirent diverfes -fcîfehce;? avec 
une facilité qui fuprenbîc . tou;s ces grands 


maîtres. 




Le corfaire & fa femme n'avçient Jamais dit 
l'aventure des quîKre ènfans. Ils pafïbienc pciur 
être lés leurs, quoiqu'ils fnarquafleht , par' toutes 
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Içurs avions, qu'ils, fQÇtpiepc d'ijn fang pIuMl'ï 
îuftre. ïîsçtoient nès-unU çntr'eaxj il 3'y Itoii-r 
voit du. naturel & d§i la poUtçfTç , mais Iç ptincQ 
Chéri ayçit pour !a princçïTç 3çllê*Eçpile deij 
feiî^iiî^eris plus empreffés & plus vifs que le^ 
^çuç autres 'j dès quelb fQuhaitoit quelque chofe| 
î) .tentoît jufqu à riïnpQffible pour la fati^faire j 
il ne la quîttpit prefquç jamais j lorfqu çllç a^ 
jpif i la challe , il TaçcoRipagnoit j quand ella 
p y,4loît point ^ il trpuvpit toujours des excufeç 
p'gurfe défendra de fortir, .Pçtit-Spleu & H^U^ 
l^uV.aui etoî^nt fes frères , lui pî^rloîeqî avçç 
p^oïns cïe tendteflT^ & de refped. Elle rçniarqu?! 
ççtte différence y elle çn tint comptç i Chéri | & 
f|lç Taima plus que l§s aiures. 

A pièïure qu'ils ayançpient en igç , leur ma? 
i'uèTl^ tëudre0e augmentoit J ils nen çqrçpt dV 
tord'quç du plai/îr. Mon tendre fràrç^ lui difoU 
Bçllé-E^tbîle , fi mes déur^ fuffifpiept pour you^ 
ççpâré héiireux , vpus feriez un <fcs plu$ grî^ndç 
\o\$, de la, terre. Hélas ! ma fœur . ^épUquQitril • 
p^'m enviez pas le Ipqnl^ur qyie je gqûte auprès 
kÎ'ç vous; le'préférerois de pafTer une hçur^ o^ 
VPps êtes , à toute l'élévation qu^ vous me fouhs^i-? 
îgz, î^uand çlle difoit la même chpfe ^ fes frçre^| 
i]§ répon4oient n^turelleinçnç qu'ils ^ fççpiçnç 
r?iyis£& p^^urlôs cpro^iy^r d^vaot^^ , elle îi|9W^ 

téTçX'^BÎrrk' ve^droi^ cm Y0.HI rwpHflSez \% 
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prcmUr trône du moiwlej duflTp-je ne vous. voir 
jamais. Ils difoient aulH-tôt : Vous avez raifon., 
ma ffxur, l'un vaudroit bien mieux que 1 aurreu 
\^ous confentirieB donc^ répliquoit - elle ^ k 
ne me plus voir? Sans doute, difoient-iU, i 
nous fuffiroic d'apprendre quelquefois de vos 
nouvelles* 

Lorfqu'elb fe trouvoit feu'e , elle exatpinoîc 
ces différentes manièf es, d'aimer , & elle fehtoit 
fon cœur difpofe tout çotnme les leur^ : car en- 
core que Petit- Soleil & Heureux lui fufTent cbers, 
i^llc ne Xbuhaitoit point de r^fter avec eux toute 
i^ vie i & à l'égard de Chéri , elle fondoit en 
larmes , q^and elle penfisit que leur père l'en- 
verroic peut-ctre ccnmer les mers, ou qci'il le 
mèneroit à rarmce-^C'eft ainfi que Tamour , mai- 
.qué du nom fpécieux d'un excellent naturel , 
js'établiilait danrs ces |eune$ cceuts. Mais à qua-* 
^orjce ans Belle- Etoile commença de fe repro;- 
<;her rinjwftiçe qu'elle croyoit faire à fes frères , 
de ne les pas aimer également. Elle s'imagiiu 
i}ue les foin s & Les çareffes de Chéri en écôient 
|a caufie;. EUe lui défendit de chercher davantage 
les moyet^ de fe faiie aimer. Vous ne les avez 
que trop trouvés , lui difoiç-elle agréablement:, 
& vojiç.^tes parvenu à me faire mettre nixp 
grande, différence enrrevous.&: pux.:Q^eUe joia^ 
ne rdTejjtoiwl paç lorfa^'dU^ • lui ^vlpit ainfl! 
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bien loin de diminuer fon empreffement , elle 
Taugmentoit^: il lui faifoit chaque jour une ga- 
lanterie nouvelle. 

Ils ignoroienr encore jufqu'où alloît leur te»- 
drefle , Se ils n'en connoiffbienr point refpcce , 
lorfqii'un jour on apporta à Belle-Etoile plufieurs 
livres nouveaux : elle prit le premier qui tomba 
fous fa main ; c'étoit Thiftoite de* deux jeunes 
amans, dont la paffion avoît commencé fe croyant 
fière & fœur, enfuite ils avoîent été reconnus 
par leurs proches ^Sc après des peines infinies ils 
6*étoient époufés. Comme Chéri lifoît parfaite- 
ment bien , qu*il cntendoit tout finement , & 
qu'il fe faifoit entendre de même , elle le pria 
dç lire auprès d'elle pendant quelle achèveroît 
un ouvrage de laffis qu elle avoir envie de finir. 

Il lut cette aventure , & ce ne fut pas fans 
une grande inquiétude qu'il vît une peinture 
naïve de tous fes fentimens. Belle-Etoile n'ctoît 
pas moins furprife j il fembloit que l'auteur avoit 
lu tput ce qui fe paflbit dans fon amel Plus Chéri 
lifoit , plus il étoit touché : plus la ptinceflc 
l'écoutoit, plus elle étoit attendrie j quelque 
eflfpf t qu'elle pût faire , fes yeux fe remplirent 
de larmes , & fon vifage en éroit couvert. Chéri 
fe fa^ifoiç de fon côté une violence inutile ; il 
pâUfloU , il changeait de couleur & de ton d^ 

VQW î lU fouffioiçar Tan Se l'autre tout ce quo 
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Ton peut foufFrir. Ah, ma 'four, s'écria- t-il en 
la regardant triftement , & laifTant tomber fon 
livre ! ah , ma fœur ,/quHîppolyte fut heureux 
de n'être pas le. frère de Julie! Nous . n'aurons 
pas une femblablè fatisfaâion , répondit-elle : 

• 

hélas , nous eft-elle moins due ! £n achevant 
ces mots , elle connut qu elle en avoit trop dit , 
elle demeura interdite \ Se Ci quelque chofe put 
confoler le prince , ce fut Tétat où il la vit. De- 
puis ce moment ils tombèrent l'un & l'autre dans 
une profonde triftefle fans s'expliquer davantage : 
ils pénétroieht une /partie de ce qui fe paffbit 
dans leurs âmes ; ils s'étudièrent pour cacher a 
tout le monde un fecret qu'ils auroîent voulu 
ignorer eux- mêmes , & duquel ils ne s'entrete- 
noient point. Cependant il eft Ci naturel de fe 
flatter , que la prînceffe ne laiflbît pas de comp- 
ter pour beaucoup que Chéri feul n'eût point 
d'étoile ni de chaîne au cou j car^pour les longs 
cheveux & le don de répandre des pierreries 
quand on les peignoit , il l'avoir comme fes 
coufins. 

Les trois princes étant allés im jour à la chaffe ^ 
Belle -Etoile s'enferma dans un petit cabinet 
qu'elle aimoit , parce qu'il ctoit fofibre , & qu'elle 
y revoit avec plus de liberté qu'ailleurs : elle ne* 
faifoit aucun bruit. Ce cabinet n'étoît féparé de 
la chambre de Cortine que par une clôifon, Se 
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cett^. femmci la croyoic à la promenade : ell«. 
Tentenciit qui difoit au corfaire , voilà Belle-Ecpiie 
en âge d ecre mariée : fî nous favions qui elle eft^ 
nous câcherioixs de l'établir d'une manière con- 
yenable à fon rang ^ ou fi nous pouvions croire 
oue ceux qui padenc pour fes frères ne le fonç 
pas 9 nous lui en donnerions un , car que peuc-ellç 
Iftmais trouver d'aufli parfait qu'eux ? 

Ix>rfque je les rencontrai , dit le Corfaire , je 
ne vis rien qui pût m'inftruire de leur naifTanceji 
les pierreries qui étoient attachées fur leur ber- 
ceau y faifoient connoîcre que ces enfans appar-r 
tenoient à des perfonnes riches : ce qu'il y auroic 
de fingulier, c'eft qu'ils fufTent tous jumeaux} 
car ils paroiCIbient de même âge » & il n'eft pas 
ordinaire qu on en ait quatre. Je foupçonne auffi^ 
dit Corfine , que Chéri n eft pas leur frère , il 
n'a ni étoile ni chaîne au cou : il eA vrai : repli- 
<}ua fon mari \ mais les diamans tombent de fes 
cheveux comme de ceux des autres , & après 
routes les richefTes que nous avons amafTées par 
le moyen de ces chers enfans , il ne me refte plus 
rien à fouhaiter; que de découvrir, leur origine, 
H faiiit laider agir les dieux , dir Corfiae , il nou» 
les ont donnés « & fan^ doute quand il en fera 
tems ils développeront ce qui nous eft caché. 

Belle- Etoile icoutoit attentivement cette con^ 
yç^fatîon. L'on ne peut exprimer la joie qu'elle 
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èvt d^ poQYO» efpérer qu çlle fortoir d'un faog 
dluflre \ car encore qu'elle nwt 'jzmm n^afiquÂ 
4e refpeft poar ceux donc elle cr^yoi^ teaîr 1« 
|0i|t |( elle n'avqic pas laiiTé de rf (femii: 4e U 

peifif? d'cfre fîUe d'un Corfaire. M4s ce qui Atn^ 

roi^ davantage fqn imagination » c'étoîp de pen*<» 
fer que Chéri n'étoit peiu-être point (on ffère i 
tUç brijloir d'wpatience de remrece«W> H M 
Uni dire à tous une aventure iî extr^pidi*i 
wir«. 

Çlle monta fur un cheval ifabelle dont les 
crins noirs étoîent rattachés avec des boudes do 
diacn^n^j car elle n avqic qu'a fe pe^e^ une feule 
fois pQpr en garnir tout uft équipage de<;haflè ;. 
fa hpulTe de velours vert étoit chamarrée de diat 
tnanç 6c brodée de rubis : elle monta ptampt^et 
menç à cbçval , & fut dauç la forjàr chercher fes 
frèrçs. Lg bruit des cors ôc des chiens lui iit nSk^ 
entendre ou ils étoient : elle les joignit au bout 
d'un moment. A fa vue Chéri fe détacha & vint 
au-devant d elle plus f ite que les aurte^v Qt^II^ 
^^réahle furprife , lui cria-t-il ^ Belle^Eçoile ! vou^ 
yene:p enfin à la chaffe » vous que l'on ne peur dif-f 
(raite pour un moment dçs plaifirs qu$» vou« 
donnent la mufiquç v& les fciçnçes qu^ vous «p<i 
prenez? : 

J ai tant de chofes à vous dire , répliqua- t-dlle ,* 

que voulant etrç en particulier , je fuis ykmp 
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vous chercher. Hélas! ma fœur, dît-il foupîrant;^ 
que me voalez-vous aujourd'hui ? Il femble qu'il 
a long-tems que vous ne me voulez plus rien. Elle 
rougit , puis baiflant les yeux y elle demeura fur 
fon cheval , trifte & rèveufe fans lui répondre* 
Enfin feÉ deux frères arrivèrent : elle fe réveilla i 
kur vue comme d'un profond fommeil , Se fauta 
V i. terre marchant la première : ils la fuivirent 
tous; & quand elle fut milieu d'une petite pe« 
loufe ombragée d'arbres , mectons*nous ici , leur 
dit- elle > & apprenez ce que je viens d'en- 
tendre. 

Elle leur raconta exaâement la converfation 
/du Corfaire avec fa femme , & comme quoi ils 
n'étoient point leurs enfans. Il ne fe peut rien 
ajouter à la fuprife des trois princes : ils agitèrent 
entr'eux ce qu'ils dévoient faire. L'un vouloir 
partir fans rien dire ; l'autre vouloir ne point 
partir du tout , & l'autre vouloir partir & le dire. 
Xe premier fourenoit que c'étoit le moyen le 
plus sûr , parce que le gaifl qu'ils faifoient en les 
peignant les obligeroit de les retenir; l'aurre rc- 
pondoir qu'il auroit été bon de les quitter fi l'on 
âvoit fu un lieu fixé où aller , & de quelle condi- 
tion l'on étoit y mais que le titre d'errans dans le 
monde n'étoit pas agréable : le dernier ajoutoit 
qu'il y auroit de l'ingratitude de les abandonner 
£ins leur. agrément; qu'il y auroit de la ftupîditc 


^e vouloir refter davantage avec eux au milieu 
d'une foret , où ils ne pourrolenc apprendre- qui 
ils étoient , & que le meilleur parti c'étoit de leur 
parler , & de les faire confentir à leur éloigne-r 
menti Us goûtèrent t0us cet avis. Âuf£-c6t ils 
montèrent à chevalpour venir trouver le Corfàice 
,& Corfine. 

Le cœur de Chéri itoit flatté par, tout ce que 
l'efpérance peut offrir de plus agréable poux co>ir 
foler un amant affligé : ion amour Ud, f^ifqit de- 
viner une partie des chofes futtires : iLoie fc 
croyoit plus le frère de Belle-Etoile 1 £a paffîoa 
contrainte prenant un peu Teilbr , lui pernjiectoit 
mi^e. tendres idées qui le charmoient. Us joigni*- 
xeat le Corfaire & CprCne avec un vifàge mel^ 
4e joie & d'inquiétude. Nous ne venons pa;s y dit 
Petit- Soleil (car ilportdit la, parole) pour vpii$ 
dénier Tamitié » la reconnoiflance £c ie reipe^ 
i|ue nous vous devons ^ bien que nous-foyon^ 
informés de la manière dont vous nous trouvâtes 
fur la mer , & que vous n'êtes ni notre père n; 
oocre mère , la pitié avec laquelle vous nous aves^ 
fauves, la noble éducacion que vous npus avez 
donnée , tant de foins & de bontés que vous avesK 
eus . pour nous , font des engagement fi indifw 
. penfables ^ que rien,au monde ne peut nous a£-^ 
franchir de votre dépendance. Nous^ venons donc 
YOtts renouveller. n^s fincères ^^^^^^Jf Alf t^ i 


/ 


i,96 t k P ie[ i ît c i i i i 

Vous ft^liêr de nôiis facottter utï évétietôéhr i^ 
tât6 , & de tîoUi cohfiâillél' , afin qne liotis coit- 
duirâût l^ar vo^ fdges siifii ^ hdds h\jx>m dett i 
I hous repi^oékér. 

Le Corfairé & (JôHWè itûttni hieû (kipth 
4)ti'ttiie tkofé qtx'a^ avôîent cachée avec tant db 
ibin , eût été décôuverteé On vôas % tiap hith 
informée ,' dmnt4h y &' htm ne potivorts vous 
c!élét ^iiê tcms n%tts j^ôïhi en éfffet nos enfans ^ 
#(>: qtie la forcàne feuTe vbûs a fait tombet éntrfe 
tioè tiïiitts. Kott^ rfâvohs aucune lumière fUr 
vette rtailïance ; ritaîs lès^ piferrerie^ <jui éttéeht 
jatns vottè btfrcèàu peuvent nïatquer quèf Vô^ pas^^ 
tehs font ott ^ânds féignèuh dti fort rîckes î au 
rfefté , qW f)6UVôn4-nôtt5'voùs:^ tdnfeiïlet? fi voai 
tcmfûltfet râttïitié que - ïtcm avons porir Vous é 
ÙLtti ibùtd verus reftetùtii avéc noùi, & VouS 
éonfolferei "hdtte viefîIkfïiJ' par* vonre âitniblé 
cbnt^àgtlîé; fi le château que nous aVons bâti 
en oesîlèiit ne vous pMr pàs , ou que fe féjouf 
et tette folitude vcf\X^ cKa^rfue , nous irons oâ 
vous Vmidreî:; pourvu' que ce ne foit point 1 1^ 
cour; une fôttgué expérience nous en'a dégoûtés, 
èc vous en dégoûtetoit péut-ctte, fï vous étie:i 
înfottiiés dés âgitâtiohs' Côndiîuelles , des foins , 
des dégùifettïensf , dès feintés , de fenvie , deà 
iiégâlîtéy, 4^^ véritables ttiâui Se des faux btensi 

quePony ûfôdve f tfouS'vôUir en dirionsr daVaii-* 
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tâge y mais vous croiriez que nos £onfeil$ fonf 
Intéreflfé^ ; ils le font auflii ^ mes enfans : nous 
déiicons de vous arrêter dans cecc« paifible re« 
traite ^ quoique vous foyex maîtres de la quit- 
ter quand vous lé voudrez : lie l^^iflfei pourtant 
pas de çonfidérer que vous ctQS au poirt , & qde 
yous allez fur une mer orageufe y que les pein^ 
y furpaflent prefque toujoms les plaiiirs) que le 
cours de la vie eftlinùté ) qu'on I^ quitte fou^ 
vent au milieu de fa carrière ; que lea grandeurs 
du monde font de faaix brillans dont on fe laide 
éblouir par une fatalité étrange > & q.ue le plus 
folide de tous les biens > c'eft de favoir fe bor- 

. * . ... k '4 JL • 

ner , jouir de fa tranaui.Uité , & fe rendre fa^; 
Le Corfaire n'auroit pas fini (t-tot ^ fes remon-^ 

1 * • * • X , 

trances , s'il n'eût été iixreirron;>pq par le prince 
Heureux. Mon^cher père , lui dit-il ^iiçus avons 
trop d'envie de.découyrir qjielqUve ctoi« de non» 
naiflàncej, pour nous enfevelir a^fo^d d'un d«- 
fert : la niorale que vous établiflez çft excellente. 
& ie voudrois qijie nou$ fuffion^ capables de la 
fuivre ^ mais je ne, fais quelle fatalité nous ap-* 
pelle ailleurs } permettez que blqu^ r^phffions 
ie cours de notre deftinéç^, nous reviendrons 
vous revoir & vous, rendjce. icompte de touie^ 
nos aventures. A ces ijtiots le Corfairç & £i 
femme fe prirent à pleurer. Les princes s'atteny 
4rfrent fort , particulièrement Belle-Etoile qat 
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avoir un naturel admirable ^ & quin^autoit jàttia!f 
pehfé à quitter le dcfert , (î elle aVdic cté sûre qiié 
Chéri fût toujours reftc àvèé elle. 

Cette réfolution ctaiit prife , ils né forigèrent 
plus qu'i faire leur équipage pour s*emt>2trquer^ 
tar ayant été tcoUvés fur la mer, îlsavoient queï^ 
, que efpérânce qu'ils y recévroiént des lumière^ 
de ce qu'ils ' Vouloient faVoin Ils firent entret 
dans leur petit VailTeau un cheval pour chacuA 
d'eux *y &C après s'être peignés jufqu'a s'qvi écor-» 
clier pour laifTer plus dé pierreries à Corfihe , ils là 
prièrent dô leur donner en échange les chaînes dé 
diamàns qui étoient dans leur berceau. Elle al(à 
les quérir daiis Ion cabinet , où elle les avoir foi* 
gneufement gardées , & elle les attacha toutéâ 
Tur l'habit dé Bèllé-Ètoîle qu'elle émbraflbit fan$ 
céffej lui mouillant le vifage de fes larmes. 

Jfafnaîs fépafatioti h* 3, été fi rrifte : le Cot- 
faire & fa fémtoe éh pehfcrerit ihourîr : leur 
"àôuleuf né prôVenoit point d*ùne fotirce ïntc- 
teflee ; car ils avoient amàifé tant dé tréfbrs , 
qu'ils n'êfn fouhàitoient plus. Pétit-Soléil , Heu- 
reux , Chef i & Bèlle-Ètôilè moricètent dans ïé 
Vaiffeau. Lé Corfaire l'âvoit fait faite très-bon & 
trés-magnifique île triât étoîtd'ébèrie & de cèdre; 
les cordages de foie verte ihèlée à*ot j lés voilés 
de drap d'ot & vert, & les péîiltureS excellentes. 
Quand il c^ommença à voguer , Cléopâtre àveé 

^ fod 
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ton Antoine , & même route la chiourme de 
Venus , auroit baiflc le pavillon devant lui. La 
princefle croît affife fous un riche pavillon , vers 
la poupe , fes deux frères 8c fon coufin fe te- 
noient près d'elle, plus brillans que les aftres , 
& leurs étoiles jetoient de longs rayons de lu- 
mière qui éblouiflbient, ils réfolurent d'aller au 
même endroit oh le Corfaire les avoir trouvés . 
& en effet ils s'y rendirent. Ils fe préparèrent i 
faire là un grand facrifice aux dieux & aux fées, 
pour obtenir leur proteftîon , & qu'ils fuflTenc 
conduits dans le lieu de leur naiflTance. On prie 
une tourterelle pour Timmoler : la princefle pi- 
toyable la trouva fi belle , qu'elle lui fauva U 
vie ; & pour la garantir de pareil accident , elle 
la laifla aller. Pars , lui dit-elle , petit oifeau de 
Vénus, & iî j*ai quelque jour befoin de toi, n'ou- 
blies pas le bien que je te fais. 

La tourterelle s'envola : le facrifice étant fini , 
ils commencèrent un concert fî charmant , qu'il 
fembloit que toute la nature gardoir un profond 
filence pour les écouter : les flots de la mer ne 
s'élevoient point : le vent ne foufïloit pas : Zé- 
phyre feul agitoit les cheveux de la princeife , 
& mettoit fon voile un peu en défôrdre. Dans 
le moment il fortit de Tèau une Syrène qUi chan- 
toit fî bien , que la princefle & fes frères l'admi- 
rèrent. Après avoir dit quelqiies airs y elle fe 
Tome ir. O 
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tourna vers eux , & leur cria : Cejfei de vous irt- 
quïéur; laijfci aller votre vaijfeau ; defcendei où il 
s'arrêtera , & que ceux <jui s'aiment continuent de 

j'cimer. 

Belle-Etoile & Chéri reflentirent une joie ex- 
mordinaire de ce que la Syrène venoit de dire. 
Ils ne doutèrent point que ce ne fût pour eux j 
& fe faifaiit un figne d'intelligence , leurs cœurs 
Ve parlèrent fans que Petit-Soleil & Heureux s'en 
apperçuffent. Le navire voguoit au gré des vent? 
& de l'onde -, leur navigation n'eut rien d'ex- 
traordinaire \ le tenos étoit toujours beau , & la 
mer toujours calme.. Ils ne laifsèrent pas de ref- 
ter trois mois entiers dans leur voyage, pendant 
lefquels l'amoureux prince Chéri s'entretenoit 
^fouvent avec la princefle. Que j'ai de flatteufes 
fifpérances, lui dit-il un jour, charmante Etoile', 
je ne fuis point votre frère ; ce cœur qui recon- 
noît votre pouvoir & qui n'en reconnoîtra jamais 
;d'autre , n'eft pas né pour les crimes : c'en feroit 
un de vous aimer comme je fais , fi vous étiez ma 
fœur i ipais la charitable Syrène qui nous eft venu 
confeiller , m*a confirmé ce que j'avois là-deffu$ 
dans l'efprit. Ah! mon frère, r'epUqua-t-elle , 
ne vous fiez point trop aune chofe qui eft encore 
£\ obfcure que nous ne pouvons la pénétrer! quelle 
feroit notre deftinée, fi, nous irritions les dieux 
par 4$s fentimen? qui pourroient leur déplaire ? 
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îa Sytène s*eft fi peu expliquée , qu'il faut avoir 
bien envie de deviner pour nous appliquer ce 
qu elle a dir. Vous vous en défendez , cruelle , 
dit le prince affligé , bien moins par le refpeâ: 
que vous avez pour les dieux , que par averfion 
pour moi. Belle-Etoile ne lui répliqua rien j Se 
levant les yeux au ciel , elle poufla un profond 
foupir , qu'il ne put s'empêcher d'expliquer en fa 
faveur. 

Ils étoient dans la faifon où les jours font 
longs^ brûlans : vers le foir la princefle & fes 
frères montèrent fur le tillac pour voir coucher 
le foleil dans le fein de l'onde^ elle s^affit^ les 
princes fe placèrent auprès d'elle ; ils prirent des 
inftriimens Se commencèrent leur agréable con- 
cert. Cependant le vaiflTeau pouffé par un vent 
frais , fembloit voguer plus légèrement , & fe 
hâtoic de doubler un petit promontoire qui ca- 
choit une partie de la plus belle ville du monde ; 
mais tout d'un coup elle fe découvrit , fon af- 
pe£fc étonna notre aimable jeuneflè : tous les pa- 
lais en étoient de marbre, les couvertures dorées, 
& le reft'e àes maifons de porcelaines fort fines } 
plufieufs arbres toujours verts mêloient l'émail 
de leurs feuilles aux divejfes couleurs du mar- 
bre , de Tor & des porcelaine^ ; de fotte qu'ils 
fouhaîtoient que leur vaiffeau ehttatdans le.port: 
mais ils dbutoient d'y pouvoir trouver 'place. 
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tant il y en avoic d'autres donc les mats fembloienc 
compofer une Tprèc flottante. 

Leurs defîrs furent accomplis , ils abordèrent , 
& le rivage en un moment fe trouva couvert de 
peuple qui avoit apperçu la magnificence du na- 
vire : celui que les Argonautes a voient conftruic 
pour la conquête de la toifon , ne brilloit pas 
tant; les étoiles & la beauté des merveilleux en- 
fans raviflbient ceux qui les voyoient j Ton cou- 
rut dire au roi cette nouvelle : comme il ne pour- 
voit la croire , & que la grande terraflfe du palais 
donnoit jufquau bord de la mer, il s'y rendit 
promptement \ il vit que les princes Petit-Soleil 
& Chéri tenant la princede entre leurs bras , la 
portèrent à terre , qu'enfuite l'on fit fortir leurs 
chevaux dont les riches harnois répondoient bien 
à tout lerefte. Petit Soleil en montait un plus noir 
que du geai ; celui d'Heureux étoit gris j Chéri 
avoit le fien blanc comme neige , & la princeffe 
fon ifabelie. Le roi les admiroit tous quatre 
fur leurs chevaux qui marchoient fi fièrement, 
qu'ils écartoient tous ceux qui vouloient s'ap- 
procher* 

Les princes ayant entendu que Ton difoit voili 
le roi , levèrent les yeux , & l'ayant vu d'un air 
plein de majeftc, auflî-tôt ils lui firent une pro* 
fonde révérence , & pafsèrent doucement , te- 
iiant les yeux attachés fur lui. De fon coté^, il 
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les regardoic , & n'ctoir pas' moins charme de 
l'incomparable b,eauté de la ptincefle , que de la 
bonne mine des jeunes princes. Il commanda à 
fon ccuyer de leur aller offiir fa protedlion , & 
toutes les chofes dopt ils pourroient avoir befoin 
dans un pays où ils écoienc apparemment étran- 
gers. Ils reçurent l'honneur que le roi leur fai- 
foit avec beaucoup de refped & de reconnoif- 
fance , & lui dirent qu'ils n'avoient befoin que 
d'une maifon où ils puflènt être en particulier ; 
qu'ils feroiënt bien-aifes qu'elle fût à une ou 
deux lieues de la ville , parce qu'ils aimoient 
fort la promenade. Sur-le-champ le premier 
ccuyer leur en fit donner une des plus magnifi- 
ques y où ils logèrent commodément avec ^tout 
leur train. 

Le roi avoir Tefprit fi rempli de» quatre en-^ 
fans qu'il venoit de voir , que fur-le-champ i! 
alla dans la chambre de la reine fa mère lui dire 
la merveille des étoiles qui brrlloient fur leurs 
fronts , & tout ce qu'il avoit admire en eux. Elle 
en fut tout interdite ; elle lui demanda fans aa*- 
cune affedation quel âge ils pouvoient avoir j il 
répondît quinze ou feize ans : elle ne témoigna 
point fon inquiétude , mais elle craignoit terri- 
blement que Feintife ne l'eût trahie. Cependanir 
le roi fe promenoir à grands pas , & difoit : qu'un 
père eft heureux d'avoir des fils fi parfaits & une 

O iij 
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fille fi belle! Pour moi, infortuné fouverain i' 
je fuis père de trois chiens ; voilà d'illuftres 
fucceffeurs, & ma couronne eft bien affermie l 

La reine mère écoutoit ces paroles avec une 
inquiétude mortelle. Les étoiles briilantes,& Tâge 
à-peu-près de ces étrangers , avoiént tant de rap-. 
port à celui des princes & de leur fœur, qu'elle 
eut de grands foupçons d'avoir été trompée par 
Feintife , & qu'au lieu de tuer les. enfans du roi, 
elle les eût fauves. Comoi.e elk.fe poffédoit beau- 
coup , elle ne témoigna r]en de ce qu( fe, paflbit 
dans fon ame ; elle ne voulut pas nl^mf^ envoyer 
ce jour-là s'informer de bien des çhofes qu'elle 
avoit envie de favoir y mais le leudem^n elle 
commanda à fon fecretaire d'y allet, 8c que fous 
prétexte de donner des ordres dans la maifon pour 
leur commodité y il examinât tout. Se, s'ils avoient 
des étoiles fur le front. 

Le fecretaire partit affêz matin ; il arriva comme 
la princeffe fe mettoit à fa toilette : en ce tems là 
l'on n'acheioir point fon teintchez Ie$ marchands^ 
qui écoit blanche reftoit blanche , qui étoit noire 
ne devenoit point blanche ; de forte qu'il la vit 
décoiffée. On la peignoir j fes cheveux blonds 
plus fins que des filets d'or, defcendoient par 
boucles jufqu'à terre ; il y avoir plufieurs cor- 
beilles autour d'elle , afin que les pierreries qui 
tomboienc de fes cheveux ne fufient pas perdues j 
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fôn étoile fur le front jettoit des feux qu'on avôit 
peînè à' foutenir 5 & la chaîne doc de fon cou 
n'étoit pas moins extraordinaire que les précieux 
diamans qui rouloieiit du haut de fa tête. Lé fe- 
crétàîrè avdit bien de la peine à crdirè ce qu'it 
voyoît ; mais la princeflTe ayant chbifi la plut 
grofli perle ,' elle le pria de là garder pour fe fou- 
vèrtir d'elle ; c'eft la incme que lés rois d*Efpagné 
efthtiént tarit fous le nom de Peregrlna^ qui veut 
àirp^' Péiétine , parce qu'elle • vient d'une Voj^a- 
geùfé. ' ' ' 

Lefecrétaire confus d'une fi grande libéralité; 
prît tbhgc 'd'elle , & falua les trois princes , aved 
lefquiéls il demeura long-tems pour être informé 
d'une' i^rtié de ce qu'il défiroit favoir. Il re- 
tourna en rendre compte à la reine mère , qui fé 
cdhfirîhà dans lès Ibûpçbns qu'elle àvè^t déj à. Il 
îttr idtr que Chéri ti'aybit point d'étoîle ;-Âiai< 
qu'il tômBdit des pierreries de fes cheveux comme 
def ceux de' fcs frères î' &' qu'à fon gr é^ c'étoît le 
miéuifait;'qU*îls vènorerit îe fonloi»; que leur 
pèté ïK leur mère ^flë-Wuravt)îent dfà^nhé qu'un 
cèttàîh tcms , afin idè voir les pays étrïhgérS. Céfc 
artîdle' détôutoit uri ^éu la reine , & elle fèfîgu* 
iréSif^aélqùefôis qùë' ce h'cïoit point- tes énfans 

durôi." • 

» • 

lEife 'flottoît aînfî entre la crainte Se fefpé- 
riikcé/quanxl lerdi^àralmoït foit h chafTe , alli 
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da cote de leur maifon ; le grand écuyer' qui 1 ac*' 
cpmpagnait lui dit en paftknr que c'étoit-U qu i' 
avoit logé Belle- Etoile & fes frères par fon ordre.. 
La reine m'a confeillé , repartit le roi , de ne les 
pas voir; elle appréhende qu'ils viemiçm de 
quelque pays infedé de la pefte » & qu'ils n'en 
apportent le mauvais air. Cette jeune étrangère » 
repartit le prenni^r écuyer , eft en effet très-dan^ 
gereufe ; mais, fire, je craindtois plus fes yeux 
que le mauvais air. En vérité , dit le roi » je le 
crois comme vous , & pouffant auffi-tot de fou 
cheval , il entendit des inftrumens & des voix ; 
il s'arrêta proche d'un grand fallon, dont les 
fenetfcs étoient ouvertes ; ôc après avoir ad- 
miré ^ 1^ douceur de cetçe fymphonle ^ il s'a- 
vança. 

Le bruit des chevaux obligea les princes à re*» 
garder ; dès qu'ils virent le xoi, ils le faluèreut 
refpeâueufement> & fe hâtèrent de forcir, l'abor- 
dant avec an vifage g^ & tant de marques de 
foumiffion qu'ils embra^foienc fes genoux ; la 
princefie lui bai£bic les mains comme s'ils leof- 
fent reconnu pour être leur père. 11 les carella 
fore y & fentoit fon cœur fi épu qu'il n'en pou^ 
voit deviner la caufe. 11 leur dit qu'ils ne man^ 
quaflfent pas de venir au palais , qu'il vouloit les 
entretenir Se les ptéfenter à fa mère. Us le re- 
mercièrent de rbonneur qu'il leur faifoic ^ & lui 


Bblli-Etoili, iif^ 

qu auffi^tôc que leurs habits & leurs équi- 
pages feroîent achevés » ils ne manqueroient pas 
de loi faire leur cour. 

Le roi les quitta pour achever la cbafle qui 
écoit commencée ; il leur en envoya obligeam^ 
xnent la moitié , & porta Tautre à la reine fa mère; 
Quoi 1 lui dit-elle , eft*il poifible que vous ayez 
fait une fî petite chalTe ? vous tuez ordinairement 
crois fois plus de gibier. Il eft vrai , répartit lé 
roi , mais j'en ai régalé les beaux étrangers ; je 
fens pour eux une inclination fi parfaite y que 
j'en fuis furpris moi-même , & fi vous aviez 
moins peur de Tair contagieux , je les aurois déjà 
fait venir loger dans le palais. La reine mère Te 
fâcha beaucoup : elle Taccufoit de manquer d'é-« 
gards pour elle , & lui fit^des reproches de s'exr 
pofer fi légèrement. 

Dès qu'il leur quittée , elle envoya dire i 
Feintife de lui venir parler ^ elle s'enferma avec 
elle dans fon cabinet , & la prit d'une main par 
les cheveux , lui portant un poignard fur la gorge : 
malheureufe y dit-elle y je ne fais quel refte de 
bonté m'empêche de te facrifier i mon jufte ref- 
fentiment : tu m'a trahie ; tu n'as point tué les 
quatre enfans que j'avois remis entre tes mains 
pour en être défaite; avoue au moins ton crime » 
& peut-être que je te le pardonnerai. Feintife » 
demi-morte de peiir ^ fe jeta i fes pieds « de lui 
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<îît comme lachofe s'éroit paflée; qu'elle crôyoic 
impoflîble que les enfans fuflent encore en vie , 
parce qu'il s*étoit élevé une tempête fi effroyable , 
qu'elle avoir penfé être accablée de la grêle j 
mais qu'enfin elle lui demandoit du tems , &: 
qu'elle trouveroit le moyen de la défaire d'eux 
l'un après l'autre , fans que peffonne au monde 
pût Ten foupçonner. * 

La reine qui ne vouloît que leur mort , s'ap- 
paifa un peu j elle lui dir de n'y perdre pas un 
moment j & en effet U vieille Feintife , qui fe 
voyoit en grand péril, ne négligea rien de ce qui 
dépendoit d'elle : elle épia le tems que les 
trois princes étoient à la chaffe , & portant fous 
fon bras une guitare , elle alla $'affeoir vis-à-vis des 
fenêtres de la princeffe ^ où elle chanta ces pa« 
rôles : 

La beauté peut tout furmonter , 
Heureux qui fait en profiter 1 

La beauté s'efface j 

. L*âge de glace 
... Tient en ternir toutes les fleurs 5 

Qu'on a dç douleurs 
. .. Quand on repaffe 
Les attraits que Ton a perdue 1 

On fc deferpère , " 

£t Ton prend" pour plaire 
' • .Des foins fupcrflus» ; - ? 
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, Jeunes cœurs , lâifTez-vous charmer » 

Dans le bel âge l'on doit aimer. 
La beauté s*eiFace » > 
L*âge de glace 
Vient en ternir les fleurs. ' ^ 

Qu'on a de douleurs 
Quand on repafTe 
Les attraits qçe Ton a perdus i 
Onfe défefpèrey 
£c l'on prend pour plaire 
Des foins fuperflus. 

Belle-Etoile trouva ces paroles aflèz plaifatite^; 
elle s'avança fur un balcon pour voir celle qui 
les chanroit ; aufli-rôc qu'elle parut, Feindfe qui 
s'étoit habillée fort proprement , lui fit« une 
grande révérence ; la princellë jafalua i (en tour } 
3c comme elle étoit gaie , elle lui demanda & les 
paroles qu'elle vciloit d entendre avoient été' 
faites pour elle. Oui -, charmante perfonne , ré-' 
pliqua Feintifé , elles font pour moi j iriais afîh 
qu'elles ne foient jamais pour vous » je viens 
vous donner Un avis dont vous ne devez ^as^ 
manquer de profiter. Et quel eft-fl , dit Belle-'' 
Etoile ? Dès qîie vous m aurez perinis de monter' 
dans votre 'éhâtrîbr^ , ajouta-t-elle , vous le fau-' 
rez. Vous y pouvez venir , répartit la printefle ;' 
auffi-tot la vieille fe préfenta avec un certain air' 
de cour que Ion ne perd point quand on la une' 
fois* ' 
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Ma belle fille , dît Feintife , fans perdre nu 
moment, (car elle craignôit qu'on ne vînt Tin- 
terrompre) le ciel vous a faite toute aimable ^ 
TOUS êtes douée d'une étoile brillante (ur voire 
front y Se l'on raconte bien d'autres merveilles 
de vous ; mais il vous manque encore une chofe 
qui vous eft eSentiellement nécefTaire ; fi vous 
«e l'avez, je vous plains. Et que me manque-t-il, 
répliqua-t-elle ? L'eau qui danfe, ajouta notre 
maligne vieille : fi j'en a vois eu , vous ne verriez 
pas un cheveu blanc fur ma tète , pas une ride 
fur mon front ^ j'aurois les plus belles dents 
du monde , avec un air enfantin qui charmeroit : 
hélas ! j'ai fu ce fecret trop tard, mes attraits 
étoient àé]k effacés ; profitez de mes malheurs , 
ma chère enfant , ce fera une confolation pour 
moi , car je me fens pour vous des mouvemens 
de tendrefie extraordinaires. Mais où prendrai-* 
je cette eau qui danfe , répartit Belle-Etoile ? 
Elle eft dans la forêt lumineufe , dit feintife : 
vous avez trois frères , eft-ce que l'un d'eux ne 
vous aimera pas allez pour l'allez quérir ? vrai* 
ment ils ne feroient guère tendres j enfin U ny 
va pas de moins que d'être belle cent ans après 
votre mort. Mes frères mechéri(rent , dit la prin-* 
cefiè , il y en a un entr'autres qui ne me refufera 
rien. Certainement fi cette eau fait tout ce que 
vous dites, je vous donnerai une récompenfe 
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proportionnée à fon mérite. La perfide vieille 
fi retira en diligence, ravie d'avoir fi bien réuffi ; 
elle die à Belle-Ecoile qu elle feroit foigneufe de 
la venir voir. 

Comme la voix du prieur s'enrouoît un peu , 
le baron prit le cahier , & lui dit : Je vous inter- 
rompts pour lire à mon tour , car il me femble 
que vous n'en ferez point fâché. Volontiers , tcplî- 
qua-C'il, ces dames auront plus de plaifir à vous 
entendre que moi. C'eft ce qui n'eft pas encore dé- 
cidé , dit la baronne , &c vous quittez dans un 
endroit où notre curioHté prend de nouvelles 
forces. Vous êtes trop obligeante , madame , ré- 
pondit la Dandinardière , je n'àurois jamais cru 
qu'un petit ouvrage qui eft dans la dernière né- 
gligence, & qui manque des choies les plus né- 
celfaires pour le faire valoir, eût été fi favora- 
blement reçu. Je vous afliire , s'écria Virginie , 
qu'il attire toute mon attention \ je veux me ren- 
dre inséparable de Belle- Etoile. Et moi du prince 
Chéri , ajouta Marthonide j l'incertitude de fa 
naifiànce me met dans un état fi violent , que je 
partage toutes fes inquiétudes. Hé ! point da 
tout , Finis coronat opus. Ho , faînte Barbe , dit 
la baronne toute fâchée , que dites- vous là ? Je 
vous prie de croire que nous avons des oreilles 
auifî délicates que les femmes de la cour, Se que 
de telles paroles nous conviennent mal. La Dan- 
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nardîère $ incertain de ce qu'il venoic de dire^ 
car il nelefavôit prefquepas lui-même, penfaquè 
madame de Saint-Thomas l'entendoit bien mieux 
que lui , de forte qu'il lui fit mille éxcufes de fon 
enjouement, avouant qu'il n'avoir pas cru qu'elle 
entendît fi bien le latin. Ho ! monfieur , dit-elle , 
les femmes font à préfent auffi favantes que les 
hommes; elles étudient. Se font capables de 
tout : c'eft trop de dommage qu'elles ne puiffent 
être dans les charges , un, parlement compofé de 
femmes feroit la plus jolie chofe du monde; & 
pourroit-il rien de plus agréable qu'une fentence 
de mort prononcée par une belle bouche bien in- 
carnate & bien riante ? Cela eft vrai, dit la Dandî- 
nardière (qui vouloir effacer la mémoire de fon 
malheureux Finis coronat opus) cela eft vrai , en- 
core un coup , je ne me foucierois pas d'être 
perdu , fi une femme aufli aimable que ma- 
dame m'avoit condamné. Vous êtes trop galant , 
dit-elle \ mais [achevons la leâure du conte, en 
vérité , il vaut mieux que tout ce que nous pour 
vons dire. Le prieur aufli-tôt continua. 
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SUITE 

DU MÊME CONTE. 

JLes princes revinrent de la chafTe, l'un apporta 
un marcaffin , l'autre un lièvre , & l'autre un 
cerfj tout fut mis aux pies de leur fœur ; elle 
regarda cet hommage avec une efpèce de dédain; 
elle étoit occupée de Tavis de Feintjfe, elle en 
paroiflbit même inquiète , & Chéri qui n'avoit 
point d'autre occupation que de l'étudier , ne fut 
pas un quartr d'heure avec elle fans le remarquer; 
Qu'avez^-vous , ma chère Etoile , lui dit-il , le pays 
,où nous fommes n'eft peut-être pas à votre gré ? 
.Si cela eft, partons-en tout-à-l'heure j peut-être 
encore que notre équipage n'eft pas aflez grand , 
les meubles aflez beaux y la table aflèz délicate : 
parlez de grâce , afin que j'aie le plaifir de vous 
obéir le premier , & de vous faire obéir par les 
autres. 

La confiance que vous me donnez de vous dire 
ce qui fe pafle dans mon efprit , répliqua-t-elle , 
m'engage à vous déclarer que je ne faurois plus 
vivre, fi je n'ai l'eau qui danfe j eUe,çft dans la 
forêt lumineufej je n'aurai avec elle rien à craia- 
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dre de la fureur des ans. Ne vous chagrinez point, 
mon aimable Eceile , ajouta-c-il , je vais partir 6c 
je vous en apporterai» où vous faurez par ma 
mort qu'il eft impoffible d'en avoir. Non , dit- 
elle > j'aimerois mieux renoncer à tous les avan« 
tages de la beauté ^ j'aimetois mieux être afFreufe 
que de hafarder une vie (i chère ^ je vous conjure 
de ne plus penfer à l'eau qui danfe , Se même , -fi 
j'ai quelque pouvoir fur vous , je vous le défens. 
Le prince feignit de lui obéir j mais aufli-toe 
qu'il la vit occupée , il monta fur (on cheval 
blanc ) qui n'alloit que par bonds & par cour^ 
bettes ) ii prit de l'argent & un riche habit ; pour 
des diamans » il n'en avoir pas befoin > car fes 
cheveux lui en foHrniflbient atfez , & trois coups 
de peigne en faifoient tomber quelquefois pour 
un million. Â la vérité cela n^étoit pas roujours 
égal ; Ton a même fu que la difpofîcion de leur 
e(prit & celle de leur fanté > régloit afièz Tabon^ 
dance des pierreries t il ne mena perfonne avec 
lui pour être plus en liberté , & afin que fi l'a- 
venture étoit pérîlleufe, il pût fe hafarder fans 
eflfuyer les remontrances d'un domeftique zélé Se 
craintif. 

Quand l'heure du fouper fut venue , & que 
la princeffe ne vît point paroître fon frère Chéri , 
rinquiétude la faifit â tel point qu'elle ne pouvoir 
ni boire ni manger : elle donna des ordres pour 

le 


ïe faire chercher par-tour. Les deux priiiccis M 
fichant rien de Teau qui danfe j lui difoienÉ 
qu'elle fe 'tourmeiltoit trop y quil ne pou^oit 
ctre éldghé , qu'elle favoit qu'il s'âbandonftoit 
volontiers à de profondes rêveties & que fans 
doute il s'étoic arrêté dans la forêt. Elle pritiiond 
un peu de tranquillité jufqu'd minuit '^ mais dors 
elle perdit route patience y 6c dit en pleurant à 
fes frères , que c'éroit elle qui étoit caufe de* 
Téloignement de Chéri ^ qu'elle lui avoit témoin 
grié un dédr extrême d'avoir l'eau qui danfe de 
la forêt lumineufe , que fans doute il en avoit 
pris le chemin. Â ces nouvelles ils réfoluretic 
d'envoyer après lui plufieurs perfonnes , & elle 
les chargea de lui dire qu'elle le conjaroit de 
revenir. 

Cependant la méchante Feintîfe étoît fort intri* 
guée pour fa voir TefFet de fon confeil, lorfqu*ellô 
tipprit que Chéri étoit déjà en campagne; elle 
en eut une Tenfible joie , ne doutant pas qu'il 
ne fît plus de diligenceque ceux qui le fuivoientj 
Se qu'il ne lui en arrivât malheur^ elle courut aa 
palais , toute fière de cette efpérance ; elle rendit 
compte à la reine- mère de ce qui s'étoit pafië^ 
J'avoue, madame , lui dit-elle , que je ne puis 
douter que ce ne foient les trois princes & leur 
fœur; ils ont des étoiles fur le fronts des chaînes 
-d'or au cou ^. leurs cheveux font d'une^ beauté 
Toms ir. P 
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ravilHince , il en combe à tous mpmens des pier*^ 
reries; j'en ai vu à la princeiTe que j avois mifes 
f^r fon berceau j donc elle fe pare> quoiqu elle» 
ne vaillent pas celles qui tombent de fes cheveux ;; 
d^ forte qu'il ne m'eft pas permis de douter de 
leur retour, malgré les foins que je croypis avoir 
pris pour Tempecher ; mais , madame , je vous en 
délivrerai j & coinme c'eft le feul moyen qui me 
refte de réparer ma faute , je vous fupplie feule- 
ment de m accorder du tems ; voilà déjà un des 
princes qui ed parti pour aller chercher Teau qui 
danfe 9 il périra fans doute dans cette entreprife; 
^infi je leur prépare plufieurs occafions de (b 
perdre. Nous verrons , dit la reine , fi le fuccès 
répondra à votre attente , mais comptez que cela 
feul peut vous dérober à ma jiifte fureur. Feintife 
fc retira plus allarmée que jamais, cherchant 
dans fon efprit tout ce qui pouvoît les faire périr» 
Le moyen qu elle en avoir trouvé à l'égard du 
prince Chéri , étoit un des plus certains, car Teau 
qui danfe ne fe puifoit pas aifément 'y elle avoic 
fait tant de bruit par les malheurs, qui étoienr 
arrivés à ceux qui la cherchoient , qu'il n'y avoic 
.perfonne qui n'en fût le chemin» Son cheval Uanc 
âlloic d'uile vîcefle furprenante y il le pceflbit fans 
-quartier * parce qu'il vouloit revenir prompceavent 
auprès de Belle- Etoile, 6c lui dornier la fatislac- 
Ma qu'elle & proxnetcoit de fon voyage. Il ne 
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l^fia'p^ de tnatcher huit nuits de faMÛns Ù 
rçpoC^r ailleurs que dans le bois , fous le premief 
zthx^y fans itiaogec autre chofe que les fruits 
qii'i} traâyoic fut foti cl^emiii , & fans làiflfer X 
fort cheval qu à|>eine le tems de brouter l'herbe. 
Snfilu aiibout de œ tems-là ,il fe trouva dans un 
^ys 4q!ij: r^ir éf oit £ cbaud > qu'il commenta de 
fouffrit b.eftuix»ip s ce n-itoit {$aS que le foleîl 
eût plu$ d'atdjeut; il ne favoit à quoi en attribue^ 
k caufe» lorfque.du haut d'une montagne 'il 
appiet^ut là foret lumineiife j tous les arbres bm^- 
loîent £m$ ie confume^ , & f étoient des flaitimes 
tfi des lieux Û éloignés^ que la campagne étoic 
^ aride .& dé&rcet l'on etite^doit dans eettê forêt 
' fi0i^t ks fi^tpens & cugiDlesiîons ^ ce qui étonna 
beaucoup le grince ; car â^embloit qu'aucun 
diiic^ai 5 çKCfÈé la falaihaodr^ y ne pou voit vivre 
dans c^ette eipèce de fotttnjiîfe. 

A pris avoir confîdété u^fie chdfe fi épbuvan^ 
tftUe y â às^c^àity ^rèvaitt jl cé-q&'il i^i fairi^i^ 
Qc il le dit?plu5 d'une fois ^i^Uétoit ijië^^a/ 
Comme il appit>€;iidit dé ce grahd ^s il ^ou-'"' 
tpit de £bif; îl trouva une /bntaine qui' foFN>it' 
de la montagne, êc qui lomboit dans-UR-grand 
hai&n ,4e marbre ^ il wk pied à teri?e , s'en afipiro^ 
c^a 9 .^ & :baî^it pour pui&r de l'eaii dans un 
p^it M9£^ djfur qu^ii ^mt appoicé , afin d'y ii^fettre 
celle que la princeife (bdiaicoici4ittandril;&p{)erçiie^ 
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une tourtetelle qui fe noyoic dans cette fontaine; 
fes plumes ecoient toutes mouiUées; elle n'avoic 
plus de force , Se couloit au fond du badin. Chéri 
en eut pitié , il la fau va ; il la pendit d'abord par 
les pies y elle avoit tant bu , qu'elle en étoit 
enflée. j enCuite il la réchauffa; il eifuya fes ailes 
ayec un nnouchoir fin , il la fécourut Ci bien , que 
la pauvre tourterelle fe trouva au bout d'un 
moment plus gaie qu'elle n'avoît été trifte. 

Seigneur Chéri, lui dit-elle d'une voix douce Se 
tendre j vous n'avez jamais obligé petit animal 
plus reconnoidànt que moi ; ce n'eft pas d'aujour* 
d'hui que j'ai reçu des faveurs eflèntielles de votre 
£amilie , je fuis ravie de pouvoir vous être utile à 
mon touh Ne croyez donc pas que j'ignore le 
fujet de votre voyage ; vous l'avez entrepris un 
peu témérairement , car Ton ne fauroit nombrer 
les perfonnes qui font péries ici. L'eau qui danfe 
eft la huitième merveille du monde pour les 
dames i elle epibeUit^ elle rajeunit, elle enrichit; 
mais fi je ne vouç fipr$cde guide , vous n*y pourrez 
arriver » czt la foarcc fort 1 gros bouillons du 
milieu de la forêt, &.s'y précipite dans un 
gouffre- le chemin «ft couvert de branches d'ar- 
bies qui tombent toutes embrâfées ^ 8c je ne vois 
guère, d'autre moyen que d'y aller par-deflbus 
terre ; repofez-vous donc ici fans inquiétude , je 
iFais ordonner ce. qa il £mu* 
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En même tems la tourterelle s^clève en Pair» 
Va> vient, sabaiffe, vole & revole tant & tant, 
que fiir la fin du jour elle dit au prmce que tout 
étoît prct, II prend l'officieux oifcau, îKla bahfë,^ 
il le carefTè , le remercie , & la fuit fur (on beau 
cheval blanc. A peine eùt-ikfak cent pas, qa-il 
voit- deux longues files de renards , blereaux», 
taupes, efcargots , fourmis, & de>toutes lesfoctes 
de. bêcesqui fe cachent dans la terrer il^ 7 en av^oit 
une (î prodigieufe quantité, qu'il ne comprenok 
point pic quel pouvoir ils s'ctoient ainfi cafTem— 
. Mes. CTeft par mon ordre y lur^ dit la tourte- 
relle , que vous voyez, en ces lieux, ce petit 
peuple fautenain ^ il vient de travaUlec pour 
votre fervice , & faire une extrême diligence ; 
vous me ferez plaiiîc de les en remercier. Le 
Bsrince les ialua , & leur, dit qu'ii voudroit les 
tenir dans un lieu moins ftérile, qu'il les réga- 
Joroit a.vec plaUir : chaque beftiole pamt^ con» 
tente. 

Chéri étant à Tèntrce de fa youte^ y îâifla fon 
cheval;; puis demircourbé, il chemina avec la 
bonne -tourterelle, qui le conduifît très^heureufe- 
ment jufqu'à la fontaine : elie faifoit un fi grand 
.bruit , . qu'il en ferob devenu fourd , fi elfe ne lui 
avoir pas donné deux de fes plumes blancihes, 
.dont, il fe boucha les oreilles. IliuE étrangement 
furpris de voir que cette èau danfblt^vec là^memt> 
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jaftefTe que fî Favier & Pecout lai avoient montré. 
Il eft vrai que ce n'étoic que de vieilles danfes , 
comme la Bbcane » la Mariée, & la Sarabande. 
Plufieurs oifeaux qui voltigèoient en l'aîr , chan- 
toienties airs que l'eau vouloir danfet. Le Prince 
en piiifa plein fon vafe d'or ; il en but deux traits 
qui le rendirent cent fois plus beau qu'il n'étost , & 
qui le rafraîchirent fi bien , qu*il s'appercevôit à 
peine que de tous les endroits du monde le plus 
chaud c'eft la foret lumineufe* 

Il en partit par le même chemin par l^equêl il 
étoit venu ; fon cheval $*ctoit éloigné ; mais fidèle 
â fa voix, dès qu'il l'appela, il vint an grand galop. 
Le Prince fe jeta légèrement deffus , tout fier 
d'avoir l'eau qui danfe. Tendre tourterelle , dit- 
il à celle qu'il tenoit , j'ignore encore par quel pro- 
dige vous avez tant de pouvoir en ces lieux^ les 
effets que j'en ai reffèntis m'engagent à beaucoup 
de reconnoiffance j & comme la liberté eft le plus 
grand d^s biens , je vous rends la votre pour éga* 
1er , par cette faveur , celles que vous m'avez 
faites. En achevant ces mots, il la laifla aller. 
£lle s'envota d'un petit air auilî farouche que fi 
feUe eût refté avec lui contre fon gré. Quelle iné- 
galité , ditK-il alors ! tu tiens plus de l'homme que 
de la tourterelle j l'un eft inconftant , l'autre ne 
•l'eft point. La tourterelle lui répondit du haut dw 

airs ; «h ! favçz*vous qui je fuis ? 
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Chéri s'étonna que la tourterelle eujc rjépofxda 
ainfi à fa penfée , il jugea bien qu elle ét<>it très- 
habile 'j il fut fâché de lavoir laide aller : elle m'^^- 
roicpeut^tre été utile, difoit-il, & j'torois appïîs 
par elle bkn des chofes qui contribueroient au ce- 
|>os de ma vie.Cependant il convint avec lui-me ni e 
^^i ne fautjaoïais regretter unbien£iit accordé; 
il fe trouvoïc fon redevable ». quand il penfoi(C a^x 
difficultés qù'^eilè lui avoir applanies pour avoir 
i eau qui danfe. Son vafe d'or étoit fermé de ma- 
jîîere que l'eau ne pouvoir ni fe perdra, ni s'éva- 
porer. Il penfoit agréablement au plaifir qu'auront 
Belle-Etoile en la recevant, & la joie qu'il auroît 
de la revoir , lorfqu'il vir venir à toute bride plu- 
fieurs Cavaliers , qui ne -l'eurent pas plutôt ap- 
perçu , que pouffant de grands cris , ils fe le moîi- 
trèrent les uns aux autres. Il n'eut point de peur , 
fon ame avoir un caraéfcère d'intrépidité qui s'al- 
ïarmôitpeudes périls. Cependant il reffentit beau- 
coup de chagrin que quelque chofe l'arrêtât^ il 
pottffa brufquement fon cheval vers eux , Si réfta 
agréablement furpris de reconnoître une partie 
de fes domeftîques qui lui préfentcrent de petits 
billets, ou pour mieux dire des ordres dont la prin- 
cefle les avoit chargés pour lui, afin qu'il ne s'éxpo- 
fât point aux dangers dé la forêt lumineuferil bâifa 
récriture de Belle-Ecoile j ilfoupira.plus d^une 
fois, & fe hâtant de retourner vers elle , ilia $aû&L 

Piv 
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de la plus fenfible peine que Ton puifle éprouver. 
Il la trouva en arrivant aflîfe fous quelcjaes 
arbres, où elle s'abandonnolt à toute fon inquié- 
tude. Quand elle le vit à fes pieds, elle ne fa voit 
quel accueil lui faire ; elle vouloir le gronder 
d^être parti contre fes ordres; elle vouloir le re- 
mercier du charmant préfent qu'il lui feifoit j e»- 
fin fa téndrefTe fut la plus forte; elle embrafla fon 

cher frère , & les reproches quelle lui fît n'eurent 
rien de fâcheux, 

.La vieille Feintife qui ne s'endormoit pas, fut 

par fes efpions , que Chéri é toit de retour plus 

beau qu'il n'çtoit avant fon départ; & que la priii- 

ceffe ayant mis fur fon vifage l'^eau qui daafe, 

étoit devenue fi excefliyemenç belle, qu'il n'y avpit 

pas moyen de foutçnir le moindre de fes regards 

fans mourir de plus d'une demi-douzaine de n^orts.^ 

Feintife fut bien éçonnée ^ bien affligée ,. car 

elle avoit fait fon compte que le prince périroit 

d^ns une fi grande entrçprife ; mais il n étoic pas 

tems de fe rebuter : ellç chercha le moment que 

' la princefle alloit à un petit temple de Diane , peii 

accompagnée ; elle l'aborda, & lui dit d'unw plein 

d'amitié : que j'ai de joie, madame y de l'heureiv^ 

eifet d$ mes avi^ ! Il ne fau( que vous regardcjr 

pour favoir que vous ayez à préfent l*eau qi|i 

danfe ; mais fi j'ofois vous donner un cojifeil ^ 

yçm fongeriez à VPUS rendre maîçrefle de 1;^ 
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-pomme qui chante. C'eft tout autre chofe en- 
core 5 car ellç embellie Tefprit à tel point, qu'il 
n'y a rien dont on ne folt capable : veut-on pet'- 
.'fuader quelque chofe ? il n'y a qu'à feritir la 
pomme qui chante: veut-on parler en public, 
: faire des vers , écrire en profe , divertir, faire 
rire ou faire pleurer ? la pomme a toutes ces 
vertus ; Se elle chante fi bien & (i haut, qu'oa 
l'entend de huit lieues fans en être étourdi.* 

Je n'en veux point , s'écria la princeffè , vous 
,avez penfé faire périr mon frère avec votre eau 
qui danfe , vos confeils font trop dangereux. 
Quoi! Madame, répliqua Feintife , vous feriez 
fâchée d'être la plus favante & la plus fpirituelle 
."perfonne du monde ? en vérité vous n'y penfez 
pas. Ah! qu'aurois-|e fait , continua Belle-Etoile, 
fi l'on m'avoit rapporté le corps de mon cher 
frère mort où mourant ? Celui-là , dit la vieille , 
n'ira pins , les autres font obligés de vous fervir 
à leur tour , & l'entreprife eft moins périlleufe. 
N'importe, ajouta la princeiTe, je oe fuis pas 
d'humeur à les expofer. En vérité, je vous plains, 
dit Feintife , . de perdre uns occafion fi avança^ 
geufe , mais vous y ferez réflexion j adieu , ma- 
dame. Elle fe retira auflî tôt très-inquiète dufuc* 
ces de fa harangue , & Belle-EroiU demeura aux 
pieds de U ftatue de Diane, irréfolue fur ce quelle 
dçvoic faire i die aimoic fes frcces ^ elle s'aimoic 
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bien aulfi } elle comprehoîc -qae nen ne ponroic 
lui faire un plus fenfible plaifir que d ayoir k 
|K)mme qui chante. 

Elle foupira long-cettis » pais elle fe prit â 
l^ledrer. Pecit-^Soleil revenott de la chà^flTe , il en* 
tendit du bruit dans le temple , il y entra , & ytt 
la princeife qui fe convibit b vifage de fon vcûle, 
|>arce qu'elle éteit hontâufe d'avoir les yeux tout 
humides ; il ayoit déjà temarquéfes larmes. Se 
s'approchant d'elle, il la conjura inftammeiit de 
lui dire pourquoi elle pleuroit. Elle s'en défendit» 
répliquant quelb en avoic honte elle-même >} 
mais plus elle lui refufbit fon fecret , plus il avok 
«nvie de le favoir. 

Enfin elle lui dit que la même vieille qui loi 
dvoit confeillé d'envoyer à la conquête dé l'eau 
qui danfe , venoit de lui dire que la pomme qdi 
chante étoit encore plus merveillenfe , parce 
qu'elle donnoit tant d'efptit, qu'on de venoit une 
efpèce de prodige ! qu'à la vérité elle auroit donné 
la moitié de fa vie pour une telle pomme , mais 
qu elle craignoit qu'il n'y ^ût trop de danger i 
l'aller chercher. Vous n'aurez pas peur pour mc^ 
je vous en alTure, lui die fon frère en fouriant, 
car je ne me trouve aucune envie de vous rendre 
ce bon office; hé quoiJ n'avez-vous pas aflTez 
d'efprit ? Venez , venez ma faut , continua-t*ilt 
Se celfez de vous affliger* 
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Belle^Etoile le fuivîc auffi crifte de la manière 
dont il avoît reçu fa confidence , que de Fimpof- 
fibilité qu'elle trouvoit à pcffcder k pomme qui 
chance. L'on fervit le foupèr , ils fe mirent tous 
quatre à table ; elle ne pôuvôit manger ; Chéri 5 
l'aimable Chéri , qui n'avoic d'attention que pour 
elle , lui fervitee qui étoicde meilleur , & la pre(!a 
d en goûter : au premier morceau fbn coeur le 
groflit; les larmes lui vinrent aux yeux ; elle fortit 
de table en pleurant. Belle-Etoile pleuroit : ô 
Dieux, quel fujet d'inquiétude pour Chéri! ïl 
demanda donc ce qu'elle avoir: Petit- Soleil le lui 
dit en raillant d'une manièté afTez défobligeanre 
pour fa fœltr; elle eh fut fi piquée , qu'elle fe re- 
tira dans fa chambre , 5c ne voulut parler à per- 
fonne de tout le foin 

Dès que Petit-Soleil 6c Heureux furent couché^,' 
Chéri monta fur fon excelTenr cheval blanc , 
fans dire à perfohne où il aîloit^ il laifla feule- 
ment une lettre pour Bellé-Etoite , avec ordre de 
la lui donner à fon réveil ; Se tant que la huit fut 
longue , il marcha à laventufé , ne fâchant point 
où il prendroit la pomme qui chante. 

Lorfque la princefTe fut levée , on luî préfenta 
la lertre du prince j il éft aifé de s'imaginer tout ce 
qu'elle re(fentit d'inquiétude & de tendréfle dans 
une occafion comme celle-lâ : elle courut dans la 
chambre de fes frères leur m faire la lecture , ils 
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partagèrent fes, allarmes, car ils ctoient fort unis» 
& aiiflî tôt ils envoyèrent prefque tous leurs gens 
après lui pour! obliger de revenir fans tenter cette 
aventure , qui iàns doute devoir être terrible. 

Cependant le Roi n'oublioit point les beaux 
'enfans de la foret , (os pas le gnidoient toujours 
de feur côté, & quand il paffoit proche de chez 
eux , & *qu il les voyoit , il leur faifoîs des re- 
proches de ce qu'ils ne venoient point à fon pa- 
lais j ils s'en étoient excofés dabord , fur ce qu'ils 
faifoient travailler à leur équipage : ils s'en excu- 
sèrent fur Tabfence de leur frère, & Faflurèrent 
qu'à fon retour, ils profiteroient foigneufemeat 
de la permidion qu'il leur donaoit x de lui rendre 
leurs très-humbles refpedts. 

Le prince Chéri étoit trop preffé de fa paffion 
pour manquer à faire beaucoup de diligence î il 
'trouva à la pointe du jour un jeu^ne homme biea 
fait , qui fe repofant fous des arbres , lifoit dans 
un livre ; il l'aborda d'ua air civil ,, & lui dit : 
• Trouvez bon que je vous interrompe , pour vous 
demander (i vous ne favez point en quel lieu eii: 
la pomme qui chante. Le j'eune homme hauifa 
les yeux, & fouriant gracieufement ^ en voulez^ 
vous faire la conquête , lui dit-il ? Oui, s'il m*efl: 
poflîble , repartit le prince : Ah ! Seigneur , ajouta 
l'étranger , vous n'en favez donc pas tous les pér 
lils ; voilà unli vre qui en parle ,1. fa ledture ef&aye» 
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N'importe , die Chéri , le danger ne fera point. 
*capablede me rebuter , enfeignez-moi feulement 
ou je pourrai la trç|over. Le livre marque , con- 
tinua cet homme qu'elle eft dans un vafte dcfert 
en Libye ; qu'on l'entend chanter de huit lieues, 
& que le dragon qui la garde a déjà dévoré cinq 
cens mille perfonnes qui ont eu la témérité d'y 
aller. Je ferai le cinq cens mille & unième , ré- 
pondit le prince en foUriant à (bn tour; & le fa- 
luant, il. prit fon chemin du côté des déferts de 
Libye j fou beau cheval qui êtoit de race zéphy- 
tienne , car Zéphir étoit fon aïeul , alloit aufll 
Vite que le vent , de, forte qu'il fit jane diligence 
incroyable. 

Il avoir beau écouter , il n'entendoit d'aucutx 
côté chanter la pomme ; il s'affligeoit de la lon- 
gueur du chemin. ^ de l'inutilité du voyage , lorf- 
qu'il apperçut une pauvre tourterelle qui tomboît 
à fes pieds ; elle n'étoit pas encote morte , mais 
il, ne s'en falloir guère. Comme il ne voyoit per- 
fonne qui pût l'avoir bleflee, il crut qu elle étoit 
peut-être à Vénus , & que s'étant échappée de 
fon colombier, ce petit mutin d'Amqur,' pour 
elTayer fes flèches , l'avoir tirée. 11 en eut pitié, 
il defcendit de cheval > il la prit , il effuya fes 
plumes blanches , déjà teintes de fang ver- 
meil ; & tirant de fa poche un flacon d'or, où il 
portant uabaume admirable pour les bleflures , il 
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en eut 4 p^îne tnis fur ôelle de la tdarter«Ue iU^ 
iade, qu elle ouvrit les fwx^ leva la tèce, déplayit 
les aîles ^ s'éplucha ; .ppis jc/qi^f^danc le f rin^ce ^ 
Bon jour, beau Chéri, Uii dit»e|le, vousnet^dei^ 
tiiié à me fauver h vÂe^ & je le iuis peuc-€ïEi:« i 
Yous rendre de gr^d^ ibrvi^es. 

Vous venez ppux con^iyéar 1^ pomme ^ 
chante ^ l'entre^rifi^ ^^ diffijcile & digne de yaii$ » 
car elle eft gaifdjée par* yn dnagQn affir^ux , .qiai a 
dou2e pieds ^ trois tej:e$ ^ iîxaiies , Se f^ut le jco^ 
de bronze : Ah! Qj^a /chqce cot^rteceUe, :lui dit le 
Prince , 43uetle joie fp^x mc^ d^ te ravoir., & 
dans un teiiis pu tç;gi £çcmir$ me& ^ n^ceflaice ! 
Ke me le refufe pas , ma belle petite , car je mour^ 
rois derdQ^lepj:^ i(i j avois h honte de retomcoer 
fans la |)omme qm c^af^e ; ,& pi^Tque j'ai ei| l'eaii 
^^i danfe par tm ffXQy.W % j'eQ>èi;e que tu en trour 
yera;s encore quelqu'un pour me faire céoffix dans 
mon encreprife. Vpi^s ;t>e i:auchez » reparût te9- 
drement la touttej^lle> fuiv ez-moi , je vais voler 
devant vous , j'efp^re que tout ira bien. 

Le prince 1^ 1^0à ^Uer ^ après aivoiir ma^hé 
tout le jour^ ils ^rriyèxent |u:oc;he d'une montra-- 
gne de fable. Il faut crejofer ici , lui dit la tourte- 
relie : le prince jauffi-tot j^ ùx\$ £e rebuter de rien« 
fe mit à çreufcr , tautôt^v^ec (es mains, tantorarec 
tonÀifét. Au bout de quelques heuces^ii trouva ou 
çafque ,^ne çuir^iTe » SfC le refte de rarmure ^ avec 


Tequipage pour fon cheval , entièrement de mi- 
toits. Armez-vouS) die la tourterelle , & ne crai«- 
gnes point le dragon, quand il fe verra dans tous 
ces miroirs^ il auraxant de peur, que, croyant que 
ce font des monftres comoaie lui , il s'enfuira. 

Chéri approuva beaucoup cet expédient , il 
s'arma des miroirs , & reipireaaiDt la tourterelle ^p 
Us allèrent enfemble toute la nuit. Au point da 
jour , Us entendirent une mélodie raviflfante. Le 
prince prjia la tourterelle de lui dire ce que 
c*étoit. Je fuis perfuadée » dit-elle , qu'il n y ^ 
^ue U pomme qui puilfe être fi agréable , car 
elle fait feule tontes les parties de la mufique , 
& &Ln$ toucher mcnns inftrumens , U femble 
qa'eUe en joue d'une manière i:aviirante. Ils s'ap- 
j)i:achoient toujours ^ le prince penfoit en lui- 
même qa il vjoudroit bien que la f>onime chan* 
lât quelque cbofe ^ui convînt. à U fituation oà 
tl etoit ; en même tem$ U entendit ces paroles : 

Uamour peut farmonter le cœur le plus rebelle : 

Ne cefTez point d*étre ampureux , 
Vous qui fuirez les loîx d'une beauté cruelle , 
Aimez , perfifvércz, & vous ferez heureux. 

Ah ! s'icrta-^t-il , répondant i ces vers , quelle 
chdulnante^prédiébian ! je puis efpérer <1 être un 
Jour pins content jqne je ne le fuis ^ l'on vient ^e 
«txe i'aanMOfc i^a. coacteréUe.iieJiiliiit.rien,U^ 
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deflus , elle n'étoit pas née babillarde , & ne pâN 
loit que pour les chofés indifpenfablemenc ne-» 
cefTaires. A mefttre c^uil avânçoit, la beauté dd 
la mufique augmentoit j & quelque, empreffe- 
ment qu'il eut, il étoic quelquefois (î ravi 5 qui! 
i'arrêtoit fans pouvoir penfer à rien qu'à écou- 
ter : mais la vue du terrible dragon qui parut 
toutrd'un-'coup avec fes douze pieds Se plus de 
cent grifFes , les trois têtes & fon corps de bronze, 
le retira de cette efpèce de léthargie : il avoir fenti 
le prince de fort loin , & lattendoit pour le dé- 
vorer comme tous les autres , dont il avoir fait 
des repas excellens j leurs os éroienf rangés au- 
tour du pommier où étoit la belle pomme ^ ib 
s'élevoient (i haut qu'on ne pouvoit la voir* 

L'afFteux animal s'avança en bopdiilant j il 
couvrit la terre d'une écume empoifonnée très- 
dangereufe y il fortoit de fa gueule infernale du 
feu & de petits dtagonneaux qu'il lançoit comme 
des dards dans les yeux 6c les oreilles des cheva- 
liers errans qui vouloient emporter la pomme. 
Mais lorfqu'il vit fon effrayante figure , multi- 
pliée cent Se cent fois dans tous l^s miroirs 
du prince , ce fut lui à fon tour qui eut peur } 
il s'arrêta. Se regardant fièrement le prince chargé 
de dragons, il ne fongea plus qu'à s'enfuir. Chéri 
s'appercevant de l'heureux effet de fon armfire» 
le pourfoivit jiifqu à l'entrée d'une profonde ca^ 

verne. 
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ytxne , où il fe précipita pour i*é virer ■: il en fer- 
nia^bi&n vite Tentrée, Ik fe dépêcha de retour- 
aer Viérs la pomme qui chante, :- - 

. Apres avoir monré pàr-deflTus toiisies os qui 
Tenrouroient, il vit ce bel arbre avec admiration j 
il étoic d'ambre, les pommes de topafe*, Zc la plus 
excellence de toutes , qu'il cherchoit avec tant. 
de foins Se de périls ^ paroifToit au haut, faite 
d*an feul rubis, avec une couronne de diamans. 
delTus. Le prince, tranfpotté de joie de pouvoir . 
donner un tréfor û parfait & fi rare à Belle-' 
Etoile, fe hâta de cafler la branche d'ambre; &- 
tout fier de fa bonne fortune, il monta fur fon 
cheval blanc , mais il ne trouva plus la tourte- 
xélle ; dès que fes foins lui furent inutiles, elle 
s'envola. Sans perdre le tems en regrets fiiper-- 
flus y comme il craignoit que le dragon , donc it 
entendoit les fi^emens , ne trouvât quelque 
route pour venir à ces pommes, il retourna avec 
la fienne vers la princelle. ' 

Elle avoir perdu Tufage de dormir depuis fon 
abfertcè ; elle fe rëprbchoit fans cefle fon envie 
d'avoir plus d'efpric que lés autres ; elle trai- 
gnoit plus la mort de Chéri que la fienne. Ah ! 
malheureiifc , i'ccrîoi^èlle , enpouflant de pro- 
fonds fèùpîrs! fâlloit-îi qûcj'éufle cette vaine 
gloire ? Nfe' ïne fulfifoit-il pai de penfér & de par- 
for aflTez biea, pour ne faire & ne dire rien 
Tome IF. Q 
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d'iwperftneiu ? h ferai pqme de roen oi^^e*! ♦ ^ 
je per4s fte que faijfpe! Ji^Us! continua-t-élle , 
peut-être que les .<li:em,:JrrUP8 des feBiiinens 
que je.ne puis me défendre d'aYoù pour Ghéri, 
veulent me 1 Qter par uiie (in tragique. ■ 

U uyavôiçwe" q»«^ f*** coeur, affligé n'ima- 
gvnat , qu^nd au miUeu.de U nuit , «lie enteadic 
xtflt niufique ,fi merveilleufe , qu'elle ne pm s'em- 
pçchiBr de fe lever, & de, fe. mettre à. fa fenêtre 
pour l'écoater mieux j «lie ne .fevoit.què s'ima- 
giner.. Taotêr elle croyait que c'étoit AppoUon 
& les Mufes, tantôt Vçnus-, les Gricsas.Si les 
^p^purs -, la fimphçmie 3'appro<àoit toujoiMs , 6c 
Bfllf-Etoils^cotitoit. 

gnfin le prince arriv.a.v»l faifoii un grand daic 
de lune y il s'arrêta i«ïs le balcon de la princeflè 
qui s'écoiç retirée quand die appetçot de loin un 
cavalier » la pomnwB ■ cljanta m0x-tbt : . 

Reveillei' vous , belle eadûrime, 

ta princefle , çurieufe , regard» prompçemffnt 
quippavoit chanter fi biien , $c teçomoUfuafo^ 
chet ftère , elle penfa ft F^cipit«t de (a, fenêtre 
çnJbas pour être plutôt w près de,luiiifiile^*rk^ 
haut, que tout le m^de »'éta»»t cyfiJJ^ » l'o» 
vint ouvrit la porte, 4 Chfic'u Jl entra ^ym «»^- 
gie(rei?vçnt:qBe 1'?» P«1Ç «i^Ç?i* ^im&-U X^no^t 




;jans fa main la branche 4*^tt)bte , au bouc de h^ 
. quelle écoic le jperv^ilbux fruic ; & comme il 
l'avoît Centi fouyenc ^ (on efpric ççoic augmenté 
à tel point , que rien ^afis le monde ne lui pou-'' 
voit erre coippar^ble. 

Beli^- Etoile coutiit au-devsmç de. lui ayeç nne 
graade :pi?c(:ipitdtion. Penibz-vou^ que je vous re- 
mefcie»<npn çhjer frère > lai dit-elle , en pleu- 
rant 4e foi^>Noa , iln eft point de bien que je 
n'achetfe ?rop cher quand yous v^us exppfez 
pour fne Tacquér ic > il n^eft point de pétils, lui 
dit-41 , aun^quets je ne veuille toujours me hafac- 

"^ der pout Vûu» dohn#r U plu^ petite fatisfaâion» 
Recevez » Belk-£tbi|e , contIauft-t41 » ^ceve^i^ ce 
.&UÎC unique > petfonne au mo|ide qe je mérite ^ 
bien que vops j m4s, <}ue vous donnera-t-il , 
que vous ivajrie? 4é|à? Petit-Soleil Se foa frère 
vinrent interrompre cette converfation ^ iU eureqt 
ua fenitble plaiHr de revoir le prince , il leur ra- 
conta fpn voyage, & cette relation les ipen^ jufr 
qu'au jour» 

. La mauvaise Feintife étoit reyenue dansià 
petite m^foâ , s^près avoir entretenu h reuif- 
. naè«e de fes projets ^ elle àvç)it trop d^inq^çud?e 

^ > ponHTidpcmic trinquiUeiBent ^ elle entendit le dpux 

>€b^l4# la pon^f&ê , que lien d^iâs la n^ure ne 

pouvait égaler. Çile lie douta point que la con- 

<quêf^i]t'eH fut faite! elle pleura ^e^e gém^it^elle 
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s^cgratigna le vifage , elle «'arracha le^ cheveux j 
fa douleur écoic excrème , car au lieu de faire du 
m^ aux beaux enfans , comme elle lavoir pro- 
jeté , elle leur faifoir du bien , quoiqu'il n'encrât 
que de la perfidie dans fes confeils. 
• Dès qu*il fut jour , elle apprit que le retour 
"du prince n'étoit que trop vrai ; elle retourna 
chez la reine-mère : hé bien , lui dit cette prin- 
^cefle, Feintife, m'apportes-cu de bonnes nou- 
velles? Les enfans ont«ils péri? Non, madame, 
dit-elle, en fe jetant à fes pies, mais que votre 
màjefté ne s'impatiente points il me refte des 
moyens infinis de vous en délivrer. Ah ! malheu- 
'reufe , dit la reine, tu n'es au monde que pour 
-me trahir , tu les épargnes. La vieille protefta 
bien le contraire ; Se quand elle l'eut un peu ap- 
paifée , elle s'en revint pour rêver à ce qu'il fal- 
loir faire. 

Elle laida palTer quelques jours fans paroîrre, 
^auboutdefquels elle épia fi bien, qu'elle trouva 
dans une route de là forer , la princeiTe feule qui 
fe promenoir , attendant le retour de, fes frères. 
"Le ciel vous comble de biens , lui dir cette fcé- 
'lérateen l'abordant : charmante Etoile , j'ai appris 
que vous pofledez la pomme qui chante , certai- 
nement quand cette bonne fortune me fereit ar* 
rivée, je n'en autoîs pas plus de joie ; car il faut 
a^vouer que j'ai pour . vous une inclinarion qui 
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ni'îhtcrefle dans tous vos avantages : cependant, 
continua - c - elle , je ne peux m'empèchcr de 
vous donner un nouvel avis. Ahîgardez vosavi^, 
s'rcria Japrincèfle en s*éIoignant d'elle , quel- 
ques biens qu'ils m'apportent , ils ne fauroient 
me payer l'inquiétude qu'ils m'ont caufée. L'in- 
quiétude n'eft pas un (î grand mal , répartit-elle 
en fouriant, il en'eft de douces & de tendresV 
Taifezî-vous , ajouta Belle - Etoile , je tremble I 
quand j'y penfe. Il eft vrai » dit la vieille, que. 
vous êtes fort à plaindre , d'être la plus belle & k 
plus fpirituelle fille de l'univers ; je vous en fais 
mes excufes. Encore uii coup , répliqua la prin- 
ce (le , je fais fuffifamment rétat où Tabfence de 
mon fière m'a réduite, îl-fâut malgré cela que je ' 
vous dife , continua Feinnfe , qu'il vous manque 
encore k petit oifeau Vert qui dit tout: vous fe- 
riez informée par lui de votre naiflfànce, des bons 
& des mauvais fuccès de la vie ; il n'y a rien de 
fi particulier, qu'il ne vous découvrît ; & lorf- 
qu'ôn dira dans le monde, Belle-Etoile a Teau 
qui danfe , 8c la pomme qui chante ; l'on dira en 
même téms , elle n'a pas le petit oifeau Vert qui 
dit tout ^ & il vaudroitprefqu'autanr qu'elle netit 
rien. ^ 

Après avoir débité airifi ce qu'elfe avoic dans- 
l'efprit , elle fe retira. La princelfe , trille & rè- 
veufe , commença à foupirer amèrement : cette 
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femnto a raifon , difoit-elle , de quoi mè fer- 
yenr les avantages, que je^reçbis de l'eau & de la 
ppmme , puifque j'igaote d'où je fuis , qui font' 
mes pajens , & . par quelle Êtralicé mes frères 8c 
moi avons été expofés à la fureur des ondes ? Il 
faut qu'il y ait quelque chofe de iMen extraoïrdà' 
i^dce dans notre nai^Tance pour nous al>aQdonner 
ajinfi y ^ une proteâion bien évidente du ciel 
pour nous avoir fauves de. tant de périls : quel 
plaifir n'aurai- |e poii}t de connoure mon père & 
ma mère, de les chérit ^ s'ils font encore vivans, 
iç d'honorer leur métnoi):e s'ils font morts! L^^- 
.d^fllis les larmes; vinrent avec abondance cou- 
vrir fes joues , fembUbl^es aux gomtes de k rofce 
qui parort le matin fur les lys & fur les rofès. 

Chéri, qui avoir toujours plus d'impaciçncê de la 
voir que les autres, s'étpit hâté apr«s[U chà(Iede 
revenir^ il étoit à pié, fon arc pendoit) né^à^m* 
ment à fon côté , fa main étoit armée de quelques 
flèches, fes cheveux rattachés enfemble; il avotc 
en cet état un air martial qui plaifoit infiniment. 
X>ès que la princefle Tapper^ut , elle einra dans 
une allée fombre , afin qu'il ne vît pas les im« 
prenions de douleur qui étoient fur fon vifage y 
mais une maîtreflTe ne s'éloigne pas (1 vite , qu un 
amant bien empreflfé ne la joigne Le prince 
l'aborda y il eut à peine jeté les yeux fur ^Ue , qn*il 
connut qu'elle ayokquelqqepeine.Il$'eninquiètet 
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lilx fm , illâ {yrftfle dû lui éti âppreiidrë' ié ftijer; 
efle s'en défbnd avet opimâtreté : €ntîn il tourne 
laJ pointe &nM de fei fl^cHei contre Ton cànxti 
voosne m'âimet pokic, Bfelte-Étdîlt-,^ lui dit-îl,' 
je i^'aiphii qu'à^ «noUtî^. L» tbàitiètè idbnt il lui' 
tttriâ^ylapièci dafUs là'^^dè^âièré àktVnh ^ elle n'eut" 
pfawk fotcê de hlf le^éV fofi ' féciét: Itbâis ^lle" 
ixe:ielui diç qu'à cbiiditiîôi* qt^H M cKetchetôif 
deÊi rk^ier mô^éQs de (àcisfaiif er kP défît qu'elle" 
avoir î il Uii f t^^k'^^dt ce qtfélfe' ^Siê^îdlt-, 8i' 
ife^Dft^^uft point qu^ii ^ulût éntlHéptâidi^e ce' 
dernier voyagé. ' • ■' '' = .• ' * 

'Attl&if6t qu'elle (éhl ttiltéè danis fa cbàmbre, 
&? le$^p£Î'iite&4ans^ k;s leurs , il defcefndit en' ba^» 
tii?ai&n chevttl de Kééutié , monta dëflusi 8f pat-' 
îk fàn« eii parler à pe;rfbiïne. Cette noiiirêlFé jeta' 
la MlefâifiiUê dafii' une érrahgë coiiflernarîon; 
Le ïoi, qui hépoûvoÎË lè* oiiblièt , les envoya- 
^iter dé vehir dîner à^èc ftiî^ ils répondîreht que 
lèut frère' vettoît dè^'âfefentter, qu*fli rie pou- 
voiëiit avoir de jdié riinîè repos fans lui,' & qu'à 
ïtjfn retoûlî ils n^ ifianqùeroîent pas d^alîcr au pi- 
laiSi Xa-prihceïTé écdît ' îficotifolabte : l'eau qui 
dante,»8é là pomme qui chante; tt*avoient phi^ de' 
charmes poUir ëilè -, fatls GKéri^ tien ne lui écoîc 
arable* \ 

t'é ptîrtcS s*en alîà, errant par le tnoifdô ; îl 
demaikknt i eetit qu i) tetxcontioir où il pour-* 

Qiv 
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roit cr paver k petit qikin Vèxt qui dit.toiit : là. 
plupart rignoroiçnt y mais il rencontra un véné' 
rable vieillard, qui l'ayant fait entrer dans fa' 
maifon a, yodttt bien prendre la peine de ircgar-^ 
der fur i|i; globe qui faifoit «ne partie cAe/fonj 
étude & de fon .divertifl€î3(3,ent* Il lui tlitr.ènfuiee: 
qu'il étoix dans^ un çlinlat ;glaçé, fur la pointer 
d'un rocher ajfFii^U3f,,;8Ç':i||ui^enfeigria la route 
qu'il devpit. tçnir. Lé pjripfee^par rçconi^oiflance^ 
lui dqnna p^in un petit faCjd^grQ0e$pérle9^ qui 
ctoien|c tombées, de.fe^ jçhpvea^;> & pçenanr 
congé de lui, il continua fon voyage. . . 

Enfin au lever del'aiirpfcti il apper^t Je -ïo* 
cher , fort haut & fort efcarpé ;,& fur leCbmmêlL» 
l'oifeàu qui parloir comme un oracle , difant dei: 
chof^es- admirables. II comprit qii'aveçjun peu 
d'adreïfe , il étoît aifé de rattraper , caril.hepa-:' 
roiffpit point farouche y il i^lloit &.y$noi|: , fiiu- 
tant légèrement d'une pointç fur Tavitre. LCj 
prince, defcendit de cheval^ & montant fans; 
bruit, malgré lapreté de:ce mcwitjilfe pro-/ 
mettoit îe pbifir d'en faire, un fenfibl^ Belle'^ 
Etoilet 11 fe voyoit fi proche de l'oifeàu. Vert,; 
qu'il croypit le prendre i.lprfque le rocher s'ou-* 
vrant tout d'un coup, il fomba 42^ns une fpa- 
cieufe falle, aufii immobile qu'une ftatue ; il ne: 
pouvoit ni remuer , ni fe plaindre de faf déplo* 
rable aventure. Trois cens chevaliers qui Tavoienc 
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tentée comme lui, étoietit au même ératpis 
s'entre-regardoient , c'écoit la feule chofe qui 
leur çeodr permife* . 

Le tems femhloit fi long à Belle - Etoile ; 
que ne voyant point revenir fon Chéri , elle 
tomba dangereufémêiac malade* Les médecins 
connurent bien <|u'elle écoit dévorée par une pro- 
food^.mélancpltei; fes frètes Taimoienc tendre* 
ment; ils lui parlèrent de la caufe dê:fon mal : 
elle leur avoua qu'elle fe reprochoit nuit Se jour 
l'!étoigne9:%ent de Chéd, qu'elle fentoit bien 
qu'elle mbuxroit,! fi elle n*apprenoit pas de fes 
nouvelles : ils furent couchés de Tes! larpies, 8C' 
ftom la^guéiir , Pejdt-Soleil réfolut d'aller dier- 
cher fon frère. . : . . " 

.::G^ prince partir, ilfut en quel* liieii érbit le 
S^m^vm ^ifeau^-il y fut > il Je ..vit ; ilVeti:a{%ro^ 
c;Ii(i^vç(:le«mèihesefpérances^; &:dahs:;cb iao^' 
ipent. le roehèri'en§loutit , il tomba dans la 
girwjie: £ilU^ la première chofe. qui arrêta ies 
xpgiïdsycé fut Chéri , mais :il ne put lui par-« 

Belle-Etoile étoit un peu convalèfcente j elle 
efpéroit à chaque .nioment de vpir revenir fes 
deux frères : mais ces efpérances étant déçues , 
fpn affliâion prit de nouvelles^orces : elle ne 
c^floît plus jour & nuit de fe plaindre ; elle s'ac- 
c^foitdtt défaftr^ de fee frères; & le prince Héur 
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tmx, n'ayant pas: moiii» piciédc'éllb , cfàe dlnquié*- 
thde pour les^pclncôs y prie à. fdti tour la réfolu-' 
don de les aller chercher. Il le ^ic â-Biellé-Etolle > 
(^leivcnituc dtabord s'y oppof^r : màîs il rêpltcfxz 
çi'H pdok bien: fUfte qu'il s*expafâi pour ftttuVéff' 
les pfiic&nnss du ihonde qui lui étoi^iiit les ptu^' 
€lièt:^s.};lài^dellîif. il partie, apfà) aveif fait de 
tesduesadiettràilaipnœeâe: dte r^tb. feule tti 
prùieàildiplà5yi»rr.doutéun i 

.QiËîiiii Feindfe ftic que le tcot&ème'^^punco 
à»it: eh.diefhiit/^elie &iréj6iiit itiHnitneitt ; elle< 
en aiFèrooclsi mne^mere y âc Ilii« ^omit p\v^ ê^-"- 
tti^oenrquâ jadiab de pei^df ^ cdmè Éètre^ l^&>irtâ-^ 
Jice &miUKei}eii eSet ^: fieùteul eut Uàe av6i^ 
ture femblable à Chéri & à Petit- Soteil J itftbWà' 
le r<M2faèr ijH ^iUshehoiS^u^ Stil tomblai comâie 
uoef^ue dans iâfalleii pàâ i(edôiifiutlea ^âëèS" 
^ttil cbeoshéic; fans pcmvië>k leur p^flilrj itip 
érbisnt^tooi aceatigé$ dianslde$ hîchèf»de<H:7Qfiâ^(- 
ikrneidormofçntl^nmâvi^lilfàngëéiém^ pàÎAf vi 
fcreflôjjentenchànt&^d^uiid mtixAhté bien trifte^»' 
car ils avoient feulement la liberté de rêver, -86^ 
de * déplorer leur aventurei- v * : ' 

Belbr£toiie>. inconfolabl0,4se royanttôvt— * 
xiîï aiièântl6res:fi:)ères,fb t^prachad'àTDit tasdé 
ilIong-ten:iS)â-;lès fuivre. Sans héfitef dëivanfage^» 
elk doiina ordre z tous iès gens de l'att^ndle fi< 
mois :: jnais tpie £ fes frères on eUe ne ceveheietit' 
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pas dans ce tems ^ ils recournaflent apprendra 
lear mort au corfaire & i fa femme : enfuite elte 
prie un habir d'hdmmo , trouvant qui! j aVdît 
moins a rifqoer poiir elle, ainfi ttateftie dans ton 
Yofage, que fî elle étoit allée en avèntunère cba^ 
xk )b monde^ Feintife la vit partit deflus fon^ 
bean cheval ^ elle fk trouva alors comblée dfe joiâ 
8c courut au palais régaler ia teines^nèré dé ctttt 
bonne nbuvelle. 

La. princeâè s'étoic attftéé feàlen^^t ifMf 
iipafque , dont elle ne levoit' préfquc^ ^mais 1er 
Tiiière , car fa. beauté étôit fi d^iéate & fi' pat^ 
Êdte, qu'on n'aiitoit pas cru^ comme eHe-Iè^ 
voulott , qu'elle étôit un càvalier;.lJi' rigueur nite 
l/hiver fe failbit rêfl%nttr« Se le pays oà^étoiti 
le petit oi(e^ qui Ât tdut , ne recevoît en; 
^ûciine faiibh le6 - heôreules influencés du £iy^ 

BcHe-Btt>ile' avoir un éhrangé fr6id',îriâîi? tîëtf 
ne.j^uvôit teïèb&tèt, lo^fquyieMt ifnei:our* 
terelle qui tf était griète môihs^ Manihi & ^ùêré* 
moins froide que la neige , kquèHe ïtoSt ètetl-^ 
due. 'Malgré toute 1fon impatience d'àtriver au 
rocher ^ felle ne voulut pas lakifTér ittùurîr. Se 
d6jG:jeinfdant de cheval, elle lapritentte fes maîni^' 
là réchauffa dte fon haleine , puis là mît dàlrt fon' 
fein j la pauvre petite ne rëmuoit plus. Belle- 
&»ile penfoirqù'elle^oit morte , elle y avbitre** 
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gret; elle h tira , & la regardant y elk lui dit > 
comme fî elle eût pu l'entendre: que ferai-je> 
bien aimable tourterelle , pour te fauver la vie ? 
Belle- Etoile., répondit la beftiole, un doux baifer 
de votre bouche pe.ut achever ce. que vous avez fi 
liharijcableineïit commencé.: Noti pas un, dit la 
princefle , mai? :cent , s'il les faut. JElle la baifa ; 
& la tôuriéxellp .reprenant courage , lui dit gaie- 
ment : je vous connois^ malgré votre déguife^ 
ment , facherz <|ue vous entreprenez une chofe 
qtilivous ferpit impo(nbIc fans ..mon fecoursj 
£ûtes' donc ce que- je; vais^ vous confeiller. Dès 
que vous fer^z arrivée au rocher, au lieu de 
percher le moyen d'y monter ^ arrêtez-vous, au 
pié. Se comr^ejicez la plus belle ^hanfon & la 
plus mélodiçufe que vous fâchiez. L'bifeau Vert 
qili dit tout , vous; écoutera , & rem?arquera d'où 
vient cette voix , enfuite vous feindrez de vous 
endormir : fe; refterai auprès 4çryoùs ; quand il 
me verra 9 il defcendra de larpdintcr du rocher- 
pour me béqueter : c'e(t 4^|is rée..D?oment ^ue 
vous le pourrez prendre. , 

La princelTe , ravie de cejcte efpérance , arriva 
prefqu'auffi-tôt au rocher ; elfe reconnut les che- 
vaux de fes frères qui broutoient l'herbe: cette 
vue renouvela toutes fes douleurs.; elle s'affit^ 6c 
pleura long-tems amèrement. Mais le petit oifeaa- 
Yert difoit de fi belles chofes « ic fi confolancei 


pour les Inalheureux , qu'il n'y avoir point de 
cœur affligé quii ne (éjouîr ; de force qu'elle e£* 
fiiya fes larmes , & fe mie à chanter fi haut & à 
bien » que les princes au fond de leur falle en* 
chantée , eurent le plaifir de l'entendre* 

Ce fut le premier moment où ils fentirent 
quelqu'efpérance. Le petit oifeau Vert qui dit 
K>ut , écoutait 8c regàrdoit d'où venoit cette voix; 
il apperçut la princeflTe qui avoir oté fon cafque 
pour dormir plus commodément, & la courte- 
Felle qui voltigeoit autour d'elle. A cette vue , il 
defcendit doucement , Se vint la béqueter ^ mais 
il ne lui avoir pas arraché trois plumes , qu'il 
étoit déjà pris. 

Ah ! queme voulez-vous , lui dit-il? Que voaf 
ai>je fait pour venir de fi loin me rendre £ mal- 
heureux ? Accordez-moi ma liberté, je vous ea 
conjure; voyez ce que vous fouhaicez en échange, 
il n'y a rien que je ne falFe. Je défire , lui die 
Belle-Etolle, que tu me rendes mes trois frères» 
jÊ ne fais où ils font , mais leurs dievaux qui 
paiflènt près de ce rocher, me font comioîtte 
que tu les retiens en quelque lieu. J'ai fous l'aile 
gauche , une plame incarnate ) .arrachez-la , lui 
dit-il , fervez-voûs-en pour toucher le rocher. 
La princefTe fut diligente à ce qu'il lui avoir 
commandé ^ en même tems elle vit des éclairs» 
ôc elk entendit un bruit de vems &c de tonnerre 


jg^lfs i^i^femble j^ qui ii|i fifreat vlM Gïûnte tc« 
crèm«. Mal^e ia frayeur, elle tim toiijonrs Tôt* 
ii^m Verc » craignant qu il ne lui. échappât; elle 
CQPcha çtiGOF^ le rocher ^vec la plume incarnafê» 
& la troisième fois s il fe fendît depuis le fomr 
9iec |ufqu'aAi|>ié} elle encra d'un air ^i^ocieux 
4a'ns la ial|e oyi les crois princes écoient avee 
I^eaucoqp d*aacres s elle courut vers Chéri » il ne 
1%, reconnoifibic point avec fon habit 8c foii 
c^fque .» & puis renchantemenc n'etoic pas en* 
Cote Êni, de force qu'il ne pouvoir ni parler , ni 
s^ir. La princeCe qui s'en apperçuç , fie de nou- 
velles queftions a loifeau Verç , auxquels il ré- 
pondic qu'il falloic avec la plume inctrnare &oc- 
t^ les youx Se la bouche de cous ceux qu'elle 
vQudroic défenchanter : elle rendic ce bon office 
4 plusieurs rois , à plujSeurs fouverains » & parti* 
çulièremenc à nos crois princes* 
. Touchés d un (i grand bienfait , ils fe je- 
tprenc cous à fes genoux , le nommant le libéra- 
teur des rois. Elle s'apperçuc alors que (es frèf es , 
Qpompcs par fes habits, ne la recdnnoi(Ibient 
point \ elle ôca prompcement fon cafque » elle 
tendit les bras, les embralTa cent fois, & de* 
manda aux aucres princes avec beaucoup dç civi* 
licé j qui ils étoient ; chacun lui dit foa aven** 
ture partieuliéire , & . s'offrirent à l'accompagner 
juir^toifc . où elle voudroin aller. £Ue c^>ondic 


3 :e L L E ^ £ r o I i j. ^5^ 

4|u'èJ9pQife que le$ 4^^ iei \$. t^Y^lme paflent 
hxi doQnec qu^quf éï^k fur h liberté qu^«ll^ 
venoit de l^ur renére , eile ne pnérenilait piiiac 
s'«a pcévaloir. J^ârdeflins elle & .nttra 4àvec les 
princes pour fe rçndf e P^tispte les uns 2i|x autre^ ^ 
de ce qui leuç ési^ic, amvé depuis latr £épaim« 
tion. 

Le pem oiie^i) Yen qâi dît watt, les tnter«» 
rons^pit pour pri^ 9^1le Étoile de lui accorder (k 
liberté ; elle chercha auâîrtôc la courcerelle , afia 
de lui en demander avîs . mais elle ne la trouva 
plus. Elle répondit à Tûifeau qu'il lui avoir eo&té 
jtrop de peines Se d'iaquiétudes pour |oair R peu 
de fa conquÊte. Us montèrent tous quatre à cke*- 
val , âc laifsèreiu les empereurs & les rois à pié , 
car depuis deux pu trois cens ans qu'ils étoient 
là 5 leurs équipages avoient péri. 

La reine- mère , débarraffée de toute l'inquié* 
tude que lui avoir caufë le retour des beaux en« 
fans > renouvela fes inftances auprès du roi pour 
le faire remarier » & importuna fi for t^ qu eUe 
lui fie cboifir une princefTe de fes parentes. Et 
comme il falloit caffi^r le mariage de la pauvre 
reine Blondtne, qui étoic toujours ^demeurée âu«- 
prèsi de fa mère , à ieur petite maifon de cam« 
{lagoe, avec les troi» chiens qu'elle avoir nom- 
nuis Chagrin y Mouron 8ô Douleur , i caufe de. 
tous le$ eiiiuiij qu'ilf ki avoient caufés , la reine- 
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mère l^envoya quérir » elle bionta en carofle , ic 

prit les doguins » étant vêtue de noir ^ avec un 

long voile>qtti tomboit jufqu'à fespiés. 

En cet état , elle parut plus belle que Tallre du 

jour 9 quoiqu'elle fut devenue pâle Se maigre » 

car elle ne dormoit points & ne mangeoit que 

par complaifance. Pour fa mère y tout le monde 

en avoir grande pitié ; le roi en fut fi attendri , 

qu*il nofoit jeter les yeux fur elle, mais quand il 

penfoit qu'il couroit rifque de n'avoir point 

d'autres héritiers que des doguins > il confentoit 
a tout. 

Le jour étant pris pour la noce , la reine mère» 
priée par l'amirale Rou(re(qui haïfToit toujours 
fou infortunée fœur ) , dit qu'elle vouloit que la 
reine Blondine parût à la fête y tout étok préparc 
pour la faire grande & fomptueufe ^ Se comme 
je roi n étoit pas fâché que les étrangers vident fa 
magnificence , il ordonna à fon premier ccuyer 
d'aller chez les beaux enfans les convier à venir, 
& lui commanda qu'en cas qu'ils ne fufient pas 
encore venus , il laifsât de bons ordres afin 
qu'on le^ avertît! leur retour. 

Le premier écuyer les alla chercher , & ne les 
trouva point y mais fâchant le plaîfir que le roi au- 
roit de les voir , il laiffà un de fes gentilshommes 
pour les attendre , afin de les amener fans aucun 
retardement. Cet heureux jour venu > qui étoit 

celui 
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âdui du grand banquet ; Bdle-EÊoile Se les troîsl' 
grinces arcivèreiit , lé gentilhomme lear apprit 
Thiitôire du toi ^ tdmnie il avdic autrefois époufé 
une ^âuvtè £lle , parfaitement belle &c fage , qiii 
àvoit eu ie itialkeiir d-acco«cher de rtois chiens ; 
qu'il l'àvoit chafTéè pduf ne la plus voir ; que 
tependant il i aiihoit tant 5 qu'il avolt paflTé 
quinze ans fans vouloir écouter aucune ^f opofî-* 
tion de mariage ; qtie là reine mère Se fes fujets 
Tayant fortement prefle , il & etoit réfolu à épou- 
fer une pfinceflfe de la cour , &: qu il falloîii 
]i>rômptément 7 venit pour affîfter à toute là cé^ 
irémonié. 

£n mêixiè téms Êelle-Ètoile prit une robe dé 
VeloUrs 9 douleur de rofe , toute garnie de did<f 
faians brillaiis 9 elle lailTa tomber fes cheveux pat 
groflfés boucles fur fes épaulés ; ils étoient re^ 
noués de rubans, l'étoile qu'elle avoir fur le 
ftotlt jetoit beaucoup de lumière, & là chaînô 
d'or qui toUriioit autour de fôn coti , fans qu'on 
la put ôter , fembloit êttd d*uh métal plus pré- 
cieux que l'ot mènle. Eiifin jamais tien de fi beaii 
he parut aux yeiix des môrtelà. Ses frères n'é-^ 
tôient pas moins bien , ehtr'àutres le prince Ché* 
ti , il avoit quelque chdfe qui le diftinguoit très-*- 
avantageiifetneht* Ils montèf ent tous quatre dani 
un chariot d'ébèiie & d'ivoire , dont le dedans 
étoit de dt^ d'or, avec de$ carreaux de tîiâme^ 
Tome ir. K 
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btodés de pierreries \ cîouze chevaux blancs le tra^ 
noient : le refte de leur équipage croît incompa* 
fable. Lorfque Belle-Çtoile & fes frères pa« 
rurent« le roi favi les vihc recevoir avec couce fa 
cour » au haut de Tefcalier. La potnme qui cliante 
îefaifoii entendre d'une msuiière merveillettfe.y 
Teaa qui danfe , danfoit ^ & le petit oifeau qui die 
tout , parloit mieux que les oracles : ils fe baif- 
aèrent tous quatre |ufqu aux genoux du roi , & 
lui prenant la main» ils la baisèrent avec autant 
iie refpeâ que d'affeâiton. Il les embraiTa, & 
leur dit : je vous fuis obligé , aimables étrangers; 
d'être venus aujourd'hui j votre préfence me fait 
,un plaiiir fenfible. En achevant ces mots> il entra 
avec eux dans un grand fallon , où les muficieiu 
jouoient de toutes fortes d'inftrumens , & plu- 
iieurs tables fervies fplendidement , ne laifloîenc 
rien à fouhaiter pour la bonne chère* 

La reine mère vint , accompagnée de fa future 
belle-fille > de Tamirale RoulTe, & de toutes les 
dames» entre lefquelles on amenoit la pauvre 
reine , liée par le cou» avec une longe de ctùr^ 
& les trois chiens attachés de même» On la fit 
avancer jufqu au milieu du fallon » où éroii un 
chaudron plein d'os & de mauvaifes viandes que 
^a reine mère avoir ordomiés pour leur dîner. 
v> Quand Belle- Etoile & les princes la virent fi 

malheureofe > bien qu ils pe la connuiTent point^ 

f ■ . . 
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ks larmes leur vinrent aux yeux » fcut que la rë^ 
Volutioa des grandeurs du monde les couchât 4 
du qù*ik fulTenc étiios par là force du fang qui ùt 
£Ur fottvent refleatir* Mais que penfa la mau- 
taife reine d'un coût fi peu efpéré 8c d contraire 
à, fes defleins ? Elle }eu un regard furieux fuK 
t^eintîfe, qui déâroic ardemment alors que U 
terre s'ouvrit pout s y précipiter. 

Le roi préfei^a les beaux en&ni à fà tàètt » tut 
difanc mille bien d'eux ) & malgré l'inquiétude 
dont eik écoàt £dfie , elle ne laifla pas de leu<! 
(lariet avec un air riant^j & de leur jeter dei te«^ 
gards aiifli fai^orabies que û elle les eût aimé^ ^ 
car la dii&mulacioil étoic tû ufage dès ce ccm»^ 
là. Le feftiii fe paflfà fort gaiement , quoique Itt 
foi e£^ une eitrème peine de voir manger fa 
femme avec fes doguins , comme la dernière dei 
Créatures) mais ayant réfolu d'avoiif de là com<* 
plaiiance pour fa mère qui loblig^it à fe marier, 
il la laiflbit ordonner de totit« 

Sut la fin du repas ^ le coi adreflàtit la parole â 
•Belle-Etoile : je fais ^ lui dit ii ^ que vous êtes eA 
f&SkSatï de trois tréfors qui font incomparables) 
je TOUS en félicite ^ & je Vous prie de nous ra« 
tontèr ce qu'il a fallu faire pour les conquérir^ 
^re, dit-elle ^ je vous obéirai avec plailir : l'on 
m*avoit dit que Teau qui danfe me r^ ndfoit belle, 
de que U pomme i^ii cban» Hae donnetoit de 

Ri) 
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refprit; j ai fouhaicé les avoir par ces deux raifort^ 
A l'égard du petit oifeau Vert qui dit tout, j enatt 
eii un antre ; c'eft que nous ne favons rien do 
notre fatale naifTance : nous fommes des erifairs 
abandonnes de nos proches » qui n en connoiiTonfs 
aucuns i j*ai efpéré que ce merveilleux oifeau 
nous éclaicciroic fur une chofê qui nous occupe 
jour 8c nuit. A juger de votre naii&nce par vous, 
répliqua le roi » elle doit être des plus illuftres 9 
mais parlez (inccrement , qui ctes*vous? Sire » 
lui dit-elle » mes frères 8c moi avons différé de 
l'interroger )ufqu*à notre retour: en arrivant, 
nous avons reçu vos ordres pour venir à vos 
noces ^ tout ce que fai pu faire, ça été de vous 
rapporter ces trois raretés pour vous divertir. 

J'enfuis très-aife , s'écria le roi , ne difieronis 
pas une chofe fi agréable. Vous vous amufez 1 
4:outes les bagatelles qu'on vous pro[x>fe , dit k 
reine mère en colère ; voilà de plaifans marmou- 
fets, avec leurs raretés : en vérité, le nom feul 
fait aflez connoître que rien n'eft plus ridicule : 
fi ! fi ! je ne veux pas que de petits étrangers , ap- 
paremment de la lie du peuple , aient lavantage 
d'abufer de votre crédulité y tout cela confîfte en 
quelques tours de gibecière & de gobelets; 8c 
fans vous , ils n'auroient pas eu Thonneur d'être 
afiisàmatable, 
, . Beller-Etdîle dc^fes frères entendant xm dtfcouus 
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fi défobiîgeant , ne favoietit que devenir \ leur 
vifage écoic couvert de confufîon Se de défefpoir^ 
d'efTayer un tel atfront devant toute cette grande 
cour. Mais le roi ayant répondu i fa mère que fon 
procédé loutroit , pria les beaux enfans de ne 
s'en point chagriner , & leur tendit la main en 
figne d'amitié. Belle- Etoile prit un bailin de cryf* 
tal de roche , dans lequel elle verfa toute Teaa 
qui danfe^ on vit auffi-tôt que cette eau s'agitoit^ 
Cautoit en xradence, alloit & venoity s'élevoit 
comme une petite mer irritée y changeoit de. 
mille couleurs > & faifoit aller le baflin de cryftal 
le. long de la table du. roi y puis il s'en élança 
tout d'un coup quelques' gouttes fur le vifage 
du premier écuyer , à qui les enfans avoient 
de lobligatioh. C'étoit un homme d'un mérite 
rare > mais fa laideur ne Ictoit pas moins , & il 
en avoit même perdu un œil. Dès que l'eau l'eut 
touché , il devint fi beau , qu'on ne le recon- 
noiflbit plus » & fon œil fe trouva guéri. Le roi 
qui l'aimoit chèrement ^ eut autant de joie de 
cptre aventure , que la reine mère en reiTencit 
de déplaiiîr y car elle ne pouvoir entendre les ap« 
plaudidemens qu'on donnoit aux princes. Après 
que le grand bruit fut ceffé » Belle-Etoile mit 
fîir l'eau qui danfe la pomm^ qui chahte.,^ite 

«n feul rubis , courpimée 4^ di^mans , aveç,fa 
mh§ 4'arbre j plie, cotàm^f^ vm. concert fi 
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smélodieiix que cent mirJScieiis fe ferment &if 
'moins ent^dre. Cela ravit le roi 9c comeCi cour, Sç 
Ton ne fortoit point d'admiration , quand Belle* 
£)(oile tira de fon manchon une petite cage d or , 
4'ttn travail merveilleux y (^ étoic 1 oifeau Ver? 
qili die tout i il ne fe nourriflbit que de poudre 
de diamans , & ne buvoit que de l'eau de perler 
di&illées. Elle le prit bien délicarements Se le 
pcfa fur la pomme qui fe tue par refpeft » afin 
de loi donner le t^ms de parler % il avoit fe$ 
plumes d'une fi grande déliçateffe » qu^elles sV 
giipîent quand on fermoir les yeux , Se qa^on lei 
î'ottvroit proche de lui j- elles croient de tomef 

les nuancer de rerr que Ton peut imaginer; U 
l^'adreda au roi , Se lui demanda ce qui! voaloit 
favcir. Nous foutiaitons tous d'apprendre, ré- 
pliqua le roi, qui eft cette belle fille Se cee trois 
cavaliers^ O roi , répondit 1 oifeau Vert , avec 
pue voix force & intelligible , etlé eft ta fille , Sc 
^ux de ces princes font tes fils} le troifiéisne y ap« 
mIc Chéri , eft ton neveu. Là-deflus il raconta 
l^vec une éloquence incomparable toute rhîftaîre» 
fiins négliger U moindre çirconftance^ 

Le roi fondpir en brutes. Se ta reine affligée^ 
ff^i ^oif quitté ion chaudron it fes PS £c fe9 
çHiens , s'éçoit approchée doucement ; ellf plea« 

mt de joie ^ d'amoar pour fpn mm <t fom (^ 
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dMù hîftoire , quand elle leor voyoic rdutes let 
marques qui poavoienc les faire recoAnokre) 
L.es trois princes & Betie-Ecoile (e levèrent à la 
fin de leur hiftoire ; ils vinrent fe jeter aux pfés- 
du roi , 'Û9 embrai&tent fes genoux , ils baifoienr 
fes mains , il leur tendott les bras , il les ferroir 
contré fon Ctfur; foft n*entendoit que des fou-^ 
pîrs, hélas! des cris de |oie. Le roi fe leva, H 
voyant la reine fa femme qui demeuroit tonjoutd 
craintive proche de la muraille, d'un air humi^ 
fié, il alla à elle, de lui faifant mille catefles , il 
loi préfema lui- même un fauteuil auprès du fien» 
& Fobfigea de s y affeoir. 
. Ses enfans lui baisèrent mitle fois les pies & 
les mains ; jamais fpeâacle^ n'a été plus tendre ni 
plus touchant : chacun pleuroic en fon particulier , 
Se levoit les mains Se les yeux au ciel pour lui 
rendre grâce d'avoir permis que dçs chofes fî im- 
portances 8c fi obfcures fu(fent connues. Le roi 
remercia k prince(fèqui avoir eu le deilèin de 
Fépoufer ^ il lui laiflfà nno grande quantité de 
pierreries; Mais a l'égard de k reine mère, de 
Famirale Se de Feinrife , que n auroit^iî pas faic 
contre-élles, s'il n'avoir écouté que fon reffenti* 
Aient? Le tonnerre de fa colère commençoit â 
gronder , lôrfque la généreufe ttihè , fes enfans^ 
& Chéri' le conjurèrent de s'aj^aifer ^ & de vou- 
loir rendre contfdliei un JogcmenJ: plu^ exern?^ 

R iv 
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plaire que rigoureux: il fit enfermer la reine' 
mère dans une cour; mais pour Tamirale & Fein-* 
ûfe, on les jeta enfemble dans le fond d'un ca- 
çhox noir & humide » où ils ne mangeoienc quV 
vcc les trois doguins appelés Chagrin , Mouron 
{Se Pouleur; lefquels ne voyant plus leur bonne 
snaîtreflè » mordoient cellft-ci à tous momens } 
files y finirent leur vie qui fut allez longue pont 
)eur donner le tems dç fe repentir 4e tçus leurs 
crimes. 

Dès que la reine mère , Tamirale Roufle fe 
f eintife eurent étç emmenées , chacune dans le 
}ieu que le roi avoir ordonné , les muficiens re-* 
commencèrent à chanter & à jouer des infttu«f» 
inens. La joie étoit faqs pareille 'y Belle-Etoile 8C 
Chéri en reflentoient plus que tout le refte du 
pionde enfemble ; ils fç voyoiem à la veille d'être 
heureux; En çSet , le roi trouvant fon neveu le 
plus beau & le plus fpiriruel do^ toute fa cour » 
lui dit qu il ne vouloir pas qu'un fi grand jpuc 
fe palfat fans faire de^ noces , iç quil It^ accota 
doiç fa fille. Le prince , tranfporté de joie ». fe 
^QU à fes pies , Belle^ {icoilç nç téino^gn^ guère 
moins de fatisfa^ion, 

M^i$ il épit bien jufte que la vieille princeSe 
^qi vivoir dans la fpUtude depuis tant d'années , 
U quittai ppur partager Tallégreilè publique^ 
jC^nc mçme pe^tf fé^ qui ^oit yeaa« dSuçr chci 
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elle» & qu'elle reçue fi bien, y encra tout dun 
coup pour lui raconter ce qui fe paflbic à la cour. 
Allons- y, comintta-^c*elle , je vous apprendrsâ 
pendant le chemin les foins que fai pris de votre 
famille* La princeflè reconnoiiTante monra dans 
£bn chariot; il écoic brillant d'or & d'azur , pré<- 
cédé par des inftramens de guerre , & fuivi de 
fix cens gardes du corps , qui paroi0bienc de 
grands feigneurs. Elle raconta à, la princefTè tonte 
Thiftoire de Tes petits fils , & lui die qu'elle ne les 
ftvoit point abandonnés ; que fous la forme d'une 
fyrène » fous celle d'une tourterelle ; enfin de 
mille manières y elle les avoir protégés. Vous 
voyez , ajouta la fée , qu'un bienfait n'eft jamais 
perdu. 

La bonne princeiTe vouloir à tous momens 
baifer fes mains pour lui marquer fa reconnoif-* 
fance; elle Jie trouvoît point de termes qui ne 
fuflfent au-deflbus de fa joie. Enfin elles arrivèrent; 
Le roi les reçut avec mille témoignages d'amitié; 
La reine Blondine & les beaux enfans s'empref-^ 
fièrent , comme on le peut croire , â témoigner 
de l'amitié à cette^ illuftre dame; & lorfqa'ils 

furent ce que la fée avoir fait en leur faveur, & 

■ * . » 

qu elle étoit la gracieufe tourterelle qui les avoit 
guidés , il ne fe peut rien àjbuter à tout ce qu'ils 
lui dirent. Pour achever de combler le roi de fa- 
ti$f$(^ion p eilç lui apprit que fa belle-mère^ qu'il 
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avoic tou}oiiis priffs poor une paavte pâyfane» 
croit née princeflè Souveraine. C'écoic peat-ècre 
U feule chofe qui monqooit au bonhear de ce 
monarque. La fèce s'acheva par b nuriage de 
Belle- Etoile avec le prince Chéri* L'on envoya 
qtier ir le corfaire & fa femme poar les^récompen* 
fer encore de la noUe édacarioniqa'ils avoient 
donnée aux beaux enfans^ Enfin après de longues 
peines > tout le monde fut fatisfaité 

JL*aiiioiur » n'en dépUife aaz cenfcius » , 

£ft Torigine de la gloire , 
Il fait animer les grands ccrurs 
A braver le péril , à chercher la viâoire. 

C'eft lui qui dans tout Tonivers^ 
A du prince Chéri confervé la mémoire f 
Et qui lut fit tenter tons ks exploits divers 

Que Ton remafqiK ea foa biftoire. 
Do moment qu'au beau (cjc on veut faire fa cour ; 
Il faut fe préparer à fervir (es caprices 5 
Mais un cœur ne craint pas les plus grands précipices^ 
S^ila, pour ranimer, & la gloire & ramour. 



^-.♦, 


«sa 


mmfim^fmmm^mmmm 


SUITE 

DU 

GENTILHOMME 

BOURGEOIS. 

JLr E conte de la prinocffe Belle * Etoile avoii^ 
donné tant d'admiration i la Dandinaidière » 
qu'il aarott volontiers paflfé le refte de la foirée i 
le louer. Il ne put s'empêcher , dans re:tcès de fou 
entkoudarme , de prendre la main de Virginie ^ 
Se de la cirer fi brafgaement, qo^ n 7 étant point 
préparée , elle tomba fur le vicomte de Bergin* 
ville , & le vibomte tomba rudement .par terre. 
JLa Danditiàrdière parue étonné de ce 4éfordre i 
il en accufa fôn étoile en termes pompeax, dit: 
plufîeurs fois qu'il étoit perfécuté, qu'il ne fe feroit 
jamais attendu a réuilir fi mal dans une petite ga<* 
lanterie où l'admiration lavoir engagé. Il eft fî»^ 
golier, lui dit la be|le amazone 9 que Ton ac« 
rache les bras quand on veut plaire ; vous m^avea^ 
eftropié pour plufieurs jours. Je ne fois pas mieux 
traité » monfieur la Dandinardière» dît le vicomte; 
ç$ qiû Jne fftcb^ Iç pla$9 ç^çit ^a'ei» tombant^ 
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ma perruque eft au(C tombée; & comme je me 
<!onne tous les airs de jeunefTe que je peux, je 
me trouve fort embarratlé de juftifier mes che^ 
veux gris devant ces dames. 

Je vois, à l'air de mohfîeur la Dandinardicre , 
que vous augmentez fa peine en lui parlant ainfi, 
4it le. prieur ^ î) faut avoir quelques égards pour 
un chevalier blefle comme lui ; & je vous jure 
qu'il m*auroît rompu lé cou , que je n en dirois 
pas un mot* Je vous en tiens compte , dit-il ; 
Hlais hélas ! les dames ont bien d'autres privi- 
lèges! la cruauté eft de leur apanage, & la belle 
Virginie fait bien foutenir fes droits. Ne me re- 
prochez point mes plaintes , répliqua-t-elle , une 
antre que moi auroit crié plus haut ; mais à 
vousparlerfincêrément, j'ai les fentîmens d'un 
Alexandre. Et les rigueurs d'une Âlexandrette, 
dît la Dandinardière , avec une abondance de 
jpie , car il croyoit avoir dit la chofe la moins 
commune & la plus jolie, 11 s'étonna que per- 
fonne ne lui applaudit, il regardoit toute la com- 
pagnie d'un petit air an qui' donnoit grande en* 
vie de rire à ces meilleurs , car pour Marthonide 
qui étoit la plus libérale déroutes les filles en fait 
de louanges, elle fe garda bien de l'en laiiTer chô- 
mer long-tems , Se elle fe récria fur Alexandrette, 
fuc la fineflé de cette expreffibn, fur les beautés 
q^i'.^Ue;. tejjferoioit . > be?uté$ jaiçme. cachées & 
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iTÎcônnues au vulgaire. Virginie pnth parole i 
fon tour, pour dire qu'il avoit unerpricrupérieur, 
capable de poln: tout uft royaume , d*en exiler les 
obfoénicés , de dohner la dernière perfeâion à Ik 
latigue ; & cela fut fujivi de cinquante autres dii^ 
parâtes qui ne valoienr pas mieux , car ces belles 
provinciales en avoient un magafin inépuifaj^Iê» 

La Dandinardière ^ charmé ôc confus ^ joîgnoic 
£es mains , armées de gantelets ; il vouloir r^ 
pondre tant de chofes à la fois 5 qu^il ne favoir:ce 
•qu'il difoitjil ne fjufoît -plus que s*engouer. Se 
bégayoit comme un enfant ou comme un hommis 
ivre , s'écriiiic de tems en rems , très-humbi^ 
ferviteur, vous faites trop de grâce a mon pecîc 
mérite , très- humble ferviteur« > 

Il étoit déjà tard y madame de Saint-Thoms^ 
crut qu'il falloit laifTer au malade le tems de fe 
repofer un peu : elle lui donna le bon foir, toute 
la compagnie la fuivir. Il ne refta avec la Dtodi- 
nardière que le bon Alain , dont l'air étoit en- 
core mortifié & contrit de la êhûte qu'il lui avok 
fait faire ; il fe tenoit debout dans un coin d^ 
la chambre , n'ofant s'approcher de fon fei- 
gheur & maître , quand il l'appela bénigne 
ment : Donne-moi mon bonnet de nuit , Idi 
dit-il , à la place de ce turban; cela fïed, mais je 
le trouve tcèsrincommode, de je ne fais conïmenc 
les Turcs peuvent s'en accommo^^ , car le mien 
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tombe fâtis ce(& O ! mpnfieitr , répondit Ala!f|^^ 
Avec fa fimpUcUé ordinale , ife rotis en étonneas 
point 9 les démods ùmt lents âints ; vraimens 
lorfqu'iis s'en milenc i ils feroietit cenk bîed 
autre chofe à la céce quitta tucfaàn ; & ne voye^ 
irons pas même que les dames qoi ne font pas^ 
Titfques qne le grand Tc^c , potcenc fut te 
lenrs je ne fais combien de fubans ? Dis un tur-» 
ban, maihenreuz^ s'écria la DandinardiètCi }p 
ne puis ibttftrir que tn patles improprement. Oh S 
jG }e fois impropre ^ 6k Alain , qui ne TenGendok 
pas i Vous (avez que ee n'eft point ma faute # il 
pleuvoir quand jai fait le coup de poing dans k 
cour^ vous m'avesi depuis tout Taboulé dans voire 
chambre y & vous fàvez que le plÂore accommode 
mal un vêtement. Je vous procefte, moniteur ^ 
que j'ai le c<jbur navré quand |e vous vois en co« 
ière dans un lieu falopej c'eft autant de taches 
{K>ut mon habit , qui ne s'en vont pas i (bufflef 
^efliis. Je te fais bon :gré » dit-il » d'avoir unt de 
confidération pour les hardes que je te donne } 
je te promets ,Alain , que je ferai foigneux de te 
faire oter ton jufte-ao-corps toutes les fois que je 
^e vottdi;ai battre. Voili une mauvaife promefle^ 
snonfîeur ^ répliqua-t-il y franchement depuis que 
vous êtes ici , vous .devenes^ plus rude que nos 
irergetces :. j'ai vu un tems qui n!eft pas encore 
i^ben loio p où j'éfigis le fidelle domeftique 8c le 
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. de graad'mère i fùnt U$ m^tcre en tiocrc poc! Et 

j4^ <|uel poC y#uiC-(M parler ? Nous n aimons qoe 

les choux, Jfcélétat, tépondk fou. maître. Je veiçs 

dire , çôminaa Alain ». que vous êtes le pot« & 

* moî le cIkmi » que vous cim takïm SC mWofets 

pour le maiiger , c'eft*à-<Ure« pcmr vous fenrsr de. 

saoi & me Mcce ; du refte » vons ne m'aimees 

rpoiot; hc«»..iA., là /efuis bien foc de««.«'« 

^ mus }e n'en dirai pc^nc divantage, li fe rot en 

ifffec î fon nieiice loi faiiva. quelques coups qu'on 

plu9 long raifonnem^nt kd aucoit attirés, ear fou 

.Hiaîtce avoir déjà la tcte fort échaufifêe* 

-. L'on fer vit ifiMiper ; la DandloardièDe s'écok 

lû fort tourmenté pendant le four , qu'il manges 

,1e foït comme un famélique y£ùn fi^uper fur (va* 

M d'un proi^Mid jbmmeiJl , & il dormoit eucorê 

^rfque m;atire Ri^bèrt^ chkurgiefi du village; 

vint frapper des pies Se des poings à fa potxeL 

Jla! ha, nKHF|£eur la Dandiniacdière » crioicril de 

.toute fa focce» voulee^vous donc partir fana 

,&ompj^£tes? Le bruit court que vous retoumet 

^hez vous fans me payera eft«ce que je n'ai pat 

ea ailèz foin de votre tète ? Allez , & Von m'avok 

iailTé faire pendais qu'elle eft fêlée » j'y aitroit 

^is tout ce qui y manque ; mais je vais fabre 

la garde à votre porte : vous n'en forârez qu# 

comme de la j9oce ; promettre Se Ae ma 


t'eft le moyen de s'enrichit : a beau iheniif (^iâ 
vient de loin | je the tnoqiie de tdut cela, je fiiis 
bon cheval de trompette i vous me i^ayerez , o<U 
j'y petdtai mon latin* 

La Dahdinardiète fut fort furprîs & fort indigné 

de rinfolence de maître Robett^iil*écduta {Pendant 

quelque tems débiter (t$ |>rôverbês côxhme un fe« 

condSancho Pança;6nfuite il réveilla fon Vatet qui 

dormoit d'un profond fommeil y 6c lui ayant di^ 

tout hsLÈ de s'approcher de luit ehtends-tu ^ con« 

tinua-t-il , les impertinences de ce fripon de chi-' 

Hirgien? Il veut que je paye le foin qu'il prenbit 

de me tueté Ne femble-t-il pas, à Tenteiidire^ 

que je lui dois beaucoup ^ & que je fais banque^ 

toute à l'honneur 6c zvlx ioix , d'être encore i le 

facisfaire ? Ah! qu'il mérite d'être tstpoté ! mais 

je ne fuis pas d'humeur à me cotiiméttre avec un 

tel maraut , cela eft de ta portée : il faut que ta 

fades une fortie brufque & ptompte fur lui ; que 

tu le jettes par tette^ tu lui donneras ehfuite 

trente coups de poing fort à ton âife ; je t'épati- 

lerai , 6c ce fera fon unique paiement. Vous 

m'épaulerez, répondit Alain? Que ferez-vous^ 

monfieur , pour m'épaùler ? J'irai doucethenc 

derrière toi , répondit-il , & je fernietai la porte 

au verrouil ; car fî tu étois pat malheur le plu$ 

foible, ilentretoit dans ma chambre, & je t'ai 

^éjà dit que. je le méprife crdp pour le battre. 

Ah 
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AK , mcafieut , répondit Alain , je le mcprife 
aiiffi beaucoup » & je vx>us detnaiCde la 'pehnîffîoik) 
de ne me point ^aire adommer ^r un homme û' 
fore au-defibus de moi. Depuis quand 'devittss* tu 
fanfaron , ajoute le Bourgeois ?• Je ne fais com-^ 
ment cela s'appelle , dit le valet j mais > 4>bus 
parler franchement , je me fens encore te», côtefti 
fracaiTées du combat d'hiei:^ auriez* vous bien le 
cœur de m envoyer contre un homine tout frais*, 
que je mcpfifrtant? Croyez-moi i monfieur , il 
vaut mieux que vous preniez la peine de le batord' 
vous -même v il n y aura au moins rien de bien 
ou de mal fait que par vous* 

Je lui aurois déjà appris > dit la Dandihardièf e ^ . 
û Von demande de l'argent à' un homme commet 
moi avec tant.de^ bruit ^ s'il ne m'eût été tvéf* 
itiférieun liéUts ; moniteur y dit Alain ^ vous m&i 
battez tons les^ours, & je vous jure qu'A feft' 
d'aufli bonne ntaifon que moi ! mon père étoit 
maréchal da vihrge , & il en eft le chirurgien : il 
eft plus hononéile de panfet des hommes que 
des chevaux; tout. cela etifemble pourroit bien le 
rendre "digne dp vos coups% Tu me ferois cent 
généalogies au bout de celle^d ^ s^éctia la Dandi* 
mrdièrè , i|ue je ne m'enéchaatFerois pas dàvan^ 
tage; mais j^e tejeônnois^pôut un poltron qui 
n'àime que ta chienne de peau, 
r Pendiniri^cili ^ifbic des injures i, Voix''baâ[à 
Tmc IF. S 


a,74 ^^ GEK':TIlHOi«MI 

au ptadenc Alain , maître Robert concinnoic fon 
chanvari y 6c la Dandioardière déferré » ne pou- 
vai^lie fouârir davantage » nî s'expofèr am fuites 
Scheufes d'un démêlé , trouva ua moyen fingii- 
lier de fé venger. 

, Il y avoir au bas de la porte un aflèz grand 
ttoii yf^si où le vigUasit chat venoit faite la guerre 
aux petites fouris. Après s'être levé, comme il 
«t'avoit ni fouliers m .mules y 6c qu'il ctaignott de 
;&Vnrhumer , il mie. fes bottes & fe faifit de 
lenaïllies qu'il pafla doucement par le trou du 
chat , dont il prie tout-d'un*conp La jambe de 
Robert. Il crut être piqué par un ferpenc. Se 
ppu(& i^s cris épouvantables^ à peine ofk^tril 
teguéeï fa jambe V' tant il avoitpeuc que le for- 
nîd^ble ferpent ne lui.fa,i:d:at aux yeux. La Dandîr 
nai:dlère ne négligeait rien de fon c&té pour le 
bien pincer: l'oan'a jamais mieux réiiffi.^ le bruit 
augmenta autant par les piaintes deLmaître^ Robert, 
que. pat les éclars de mû .au Bourgeois* * 

Le vicomte 6C. le prieur > dodlt les chambres 
écoient voifioes de La fienne , fachautbiea utie- 
pjirtie de ce qui fe paâoir, car eés faofpxtesL per<*. 
founes en avoienc donné l'ordre ^i(e< levèrent Se 
vinrent appaifer le commencemMt de la flm 
fil^ieufe querelle quife foie jamais vue ilans un 
village pacifique. . 

. M^y:e JiobQa ^oit uoirmandi iln.'aîaMMt gaàce 
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moins un procès qu ane t^e c^tCée ou des bra^ 
difloqués. Meifieurs 5 s'ccriâ-t-ll ^ |ê vous prends 
poar cémcans ^ |e Vous affigne pardevant tons les 
f âges dti monde , pour déclarer que fe fuis eftro- 
pié à n'en revenir famats. C'eft couc ce qu'il put 
faire que de dii:e'ce peu de mot^^ càx les cenaillei 
jouoienr fifbieti leur r61e , que^datis ce moment ià 
Dandinardsèreles'ierràttcpkfi qu'il n'avoit encort 
fait, makre Robert en perdit la couleur 6c h 
parole. Le vicomte 8c le prieur ne purent s^em* 
pëcber de:nre.'d'cine mamèfe fi nouvelle de con»i 
battre j m^bicomme il écoit queftion de pactfieii' 
hs efptks irrkés Je part & d'autre , ils prièrent ht 
I>anâinatdièr^ de faire une trêve » de retirer fei 
tenailles & d'^ovrir k porte* Dès que maicré 
Robert fe fentir hô^rs d'efclavage , il s'en éht; 
proteftam de; chicaner le fefte de (es |outs Contre 
tin fi mauvais payeur. ^. » 

: Le petit Bourgeois n'avoîréncbre jamais etrW 
plaiiir de faite quitter le eha^ de bataiMe^ â: uini 
ennentt j il s^en «rouvà fi fifefc^, que , faiis hîté 
séflifxbn i:t'kr€gularité de foti êéshmé , if 
parut ^v^t 0tè itiedïeurs eh^chemîfe, en Bottesy 
tes' tenaittes far l'épaulé , dé T^t sl^^ûprè^dônt^ 
Uetcttie teâotc fsl tn^lTué^. 
' Vous èt« bien «v coKfc , dîrlé ptîeùt , nef 
mxgneK-vôtiâ {ft)itit que cdanè vous fâflfè^nîaî?* 

jie ne^ cmni^ mn r'C^lqtit-t4! fiètemetïe ; fut 

Sij 
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k mort mcmc , quand elle feroic armée dé {fsi 
|)lu$ dangereux craies. Ce qui vient de fe pafler^ 
die le vicomte d'un air férieux , marque aiïez 
votre intrépidité ; mais avec tout cela , je trouve 
que vous devçz -payer un pauvre malheureux qui 
n'en aipas de c^fte. Dires plutôt , s^écria la Dan- 
dinardi^re , que c'eft un fripon qui doit me payer 
tout le m^l qu'il m*a fait j je ferais .guéri fans 
lai. Ce fcélér^t me vouloit couper là peau comme 
un morceau de.c^ir* Un peu de-générofiré'fera 
la paix y dit le pcWur ; il eft ignorant comme 
bien. d'autres , ce n'eft peut-^'ècre pas fa faute ; 
mais je vous confeille en ami de ne vous point 
opiniâcrer à lui refufer quelques piftoles. Vous 
vous moquez , monfieor le prieuc , dit la Dandi* 
nardière , je ne viens point tout exprès de Paris 
pour être la dupe des provinci^x j j'ai eu plus 
d'un différent en ma vie , dont je me. fuis tiré 
tambour banapt , enfeigne déployée» Vraiment 
je le crois , dir Alain » eh faifant a^ffi le bravé» 
Qous fommes. des mangeurs de cbarrettes ferrée^> 
jpon makre mange les groflès , ^moi les petites» 
Mon compère Alain y dit le vicomte > ne fais 
pas tant le mauvais j û Ton fait un procès oà 
ton nom fera , garre les fuites. Et pourquoi » 
4i^-il ? Je n'ai. rien vu , tout s'eft paflc par le 
trou du chat » je n'ai pas même voulu donnée > 
les tenailles dçnt la jambe de maicre Robert fe. 
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peut plaindre : oh ! qu'il y vienne avec fbnprotèv 
pour voir ftje ne f aurai pas me défendre j f ai eu^ 
un oncle procureur fifcal d'une bonne feigneurie-, 
& je grillbnnerai tour comme un autre; 

Courage, mes enfàns,ditle vicomte en riant/ 
voici l'Alexandre ^ Sc le Barthole de nos jours* 
unis enfemhle contre maître Robert j pour mot 
qui* Aiis ami de la paix , je vais m'habilter pour 
aller chercher le rameau d'olive^ Ermoij dît le' 
petit bourgeois^ je vais me recoucher, càircé fâ^ 
quin a pris foin de m'irriter de bonne- heure t 
U-defliis ils fe féparèrent. . » ;\ 

Jamais joie n'a été plus grande que celle tJèli 
ID^indinardière- en penfan^ çlvÀ exploits qu'il Ye*^ 
noit de faire ^ il en parla long-tems à ibh valet] 
Tu vois, Fui dît-ih, comme je m'y prends pour 
châtier Tiniblence: malheury malheur, kqai tné 
Êche.- Son valeo répéta pluiïeurs fois aprè^ lui ^. 
malheur , malheur à qui nous fâche. • ; ? 

Bien q^i' Alain ne lui eût rien^ va fëîre«<jtt'îf 
n'eût fait comme htî , U^ ne laiâa^as dékiregar*^ 
der d'un air plus refpe<^ue6xqu'à-rdrdinaîrei Jtf 
vous avoue jjnonfieur , lui dtt-à ,^qae voû^- répa- 
rez^ bien k crainte que vous avier téhtôigtiée de 
mottfieur à^ VilleviIle,,&7C\ne'>lotM:e point ^ 
pré^nt que vous rfayezi la lioiit^ <fc v^Us battre^ 
aveêlui. Ceft une vieille qùeïdlê> d&notret:béîiD^ 

^eoi^^dontcttie p^Seioi^lbî^denae&ire fetffé^ 

S***- 
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nir: j e fuis perfuadé que cç genciliatre a fait fes réff e*- 
xion$> & qu'il ne fera pas aiïèz dépourvu de bon 
fens ppur mefurer fon épéeàla mienne. Mais» 
i tout hafard^ moniieur^dît Alain, voudriez^ 
vous mefurer la votre à la mienne ? Je ne fais , 
die la Dandinardière en btanlanc la cèce deux ou 
trois fois ^ je ne fais encore un coup > ce n'eft pas 
inanque de courage, je l'ai dit cent fois , j'en ai 
de refte.; mais quand je penfe à l'aventure qui 
m'arriya au bord de la mer y a ce démon qui ref-^ 
(en^bloit comme deux gouttes d'eau à un homme» 
& qui me fit ce vilain appel qui m'a toujours 
traç^ depuis » je t'avoue, Alain , qiie j aime en-- 
co^e mieux te voir faire le combat, que de li 
faire moir-mème. 

Ob! que je ne fuis pas fi fot , dit Alain , vous 
me voulez Uvrer à la gueule du loup > & que ce 
d^mpi)^ n c'en eft lin, m'emporte tout chauffé, 
tout vêtu en l'autre monde y croyez-vous , mon^ 
fieur,, que pouç n'avoir pas tant de piftoles que 
Yous , j'en aime moins le pauvre Alain ? Non » 
en v^té A les éçu^ ne fuffifent point pour rendre 
beutçtpc t il faut de la fan(é ou crever : fi j'alkns 
mebaureayeç'ce ma^cien. Se qu'il mu donnât 
deux oi| trQJ.s cwps d'épie , dont i'iia me feroic 
f^uteri r<3Bil de h tèt# , ' Iv^utre me cooperoit te 
fifflât., j8c le deriiiet me peiîçecoiile coeur, cioye»- 
lroi|$,dni:onfâcni;0 fi^jt^ mè f^^tnâk focc Ijmx} 


) 
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Oà as*tit . pris,. marftuit, répliqua lia Dandinar«^ 
dièrc^enr' colère^ que Villeville te doit çraiter 
ainfi ? Cela.eft Son mal aifé à croire, die Alain ^ 
eft-ce que tes démons n'ont pas encore plus de 
pouvoir que les fées? Ne vous fouviencil pas dé 
ce beau conte qaon nous lue hier, où les pommes 
chantent comme desro0ignol$» les oifeaux parlent 
comme des doâeurs , Se leau danfe comme nos 
bergers ? Après tout cela ,. monHeur , n'aî-je pa$ 
tout lieu de craindre pour ma peau ^ Tu es ua 
étrange garçon , répliqua la Daiidinardière ^ de 
te tourmenter , & de me tourmenter moirmème 
comme tu fais ^ car enfin. Ht n'eft point â préfent 
queftion de Villeville ; laifTemoi goûcer le plaiftt 
de ma viâcMte , & vas dormir , perturbateur dé 
mon repos. Dormez vous*mème, moniteur ,, ré^ 
pondit Alain. Il tira fes rideau^c , 8c fe mit à U 
fenêtre qui xegardoit fur le grand cl|pmin« 

Il 7 avoir plus d*utie heum qu'il y tuoit de# 
nsQuches, car il étoit leur ennemi déclaré , lorff^ 
qu'il apperçuc Villeville qui paâPoit i cheval , 86 
qui venant > par hafard à haufTer la tece, le vit S^ 
le reconnut Ilfavojt la frayeur.épouvantable qui 
£>n feut xjiùm. faifoit à la Dandiiiardière & à fàn 
valet« Le baron de Saint-Thonias , dont il étois 
ami, l'en avoit averti y il trùuvoit cette aventura 
fort plaifance; de forte que pour ne pas démentii; 
1^ caraâsère. de mat^mûr^ , U mit le piftolet à la 

S» 
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mata , comme $*il eut voulu tuer Ataim £fa ! <tion« 
(îeur » lui cria^c*il , en joignant ies mains , ne 
vous méprenez pas , s'il vous piaîc , fouvenez-» 
Vous de tous les coups que voiis nie^donnâces 
îl y a quelque tems , |e vous jure que |e n'en ai 
point confervc de rancune. Villeville ne répon- 
dit rien, mais il continua de le mirer y ce qui 
fiugmentoit forcTinquiétude d'Alain* Je vois bien, 
lui dit^l , que vous avez envie de tuer quelquiin ; 
attendez un moment y j'aime mieux que ce foie 
mon maître que moi , je vais le réveiller , il en 
fera bien fâché , mais je n'y faurois que faire. 

Et achevant ces mots , il fut promptement tirer 
la Dandinardicre par le bras: monfieur , lui dit- 
il , prenez la peine de vous lever , il y aune per« 
fonne fous vos fenêtres qui veut vous voir ^ il 
dormoit encore y il jeta fa robe de chambre fur 
fes épaules ) & gênant promptement les bones, 
il courut ^ la fenêtre. Mais , Q dieux y quelle 
vi(ion pour lui \ une arme à feu Centre les mains 
de fon ennemi « du redoutable ViUevillei II ne 
s'amufa vraiment pas à le complimenter^ comme 
avoit fait fon valet. Se fans pouffer plus loin ik 
réflexion y it fe jeta à corps perdu delTous le lie 
où la peur feule lui donna le moyen.de s'y four- 
rer; car affurément à toute antre vue que celle 
d'un pîftolet bandé 3 il n'auroix pa lefaire^. . 

Cependant dès qtt'il y fut ^ il & fentit fi fXtSi^ 
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qne lie comprenant rien de plus dangereux pour 
lai que Tétac violent où il étoit , il voulut s'en re« 
tirer au haTard de plus fâcheufes fuite<:. 

Il fit pour cela des efforts inutiles , le lit étoit 
trop bas , il étoit tout écrafé deflbus, Alain , s'é- 
cria- c-il, je vais mourir > aide- moi. Mais ce fi- 
délie domeftique ne Tentendoit point , il étoit 
caché dans une armoire qui &*abatroit la nuit pour 
fervir de lit ^ il l'avoir bien vite relevée, & la 
tenoir avec fes deux mains de toute fa force , 
comme la chofe du monde la plus utile à fa con- 
fervation ; il étoit fi occupé , qu'il ne fentoit pa9 
même que ks ongles s'arrachoient , & qu'il (e 
faifoit beaucoup de mal. 

Yilleville ne voyant plus paroître le gentil- 
homme bourgeois & fon valet ^ tira deux coups 
de piftolet pour les effirayer; en effet , la Dandi^ 
nardière eh eut tant de peur , qu'il en perdit la 
voix pour quelques momens , ôc Alain fut fi 
épouvanté , qu'il laifià tomber tout d'un coup le 
devant dej'armoire qu'il retenoit avec tant de 
fatigue 'y il' tomba auflide fa hauteur, & fa tète 
portant la première » à. Ij^ véâcé doucement ^ 
caMf étoit fur fon lit ^ il fit une culbute qui le 
jeta à l'autre bout de }a;cHambre« 

Il auBoin été difficile que tout ce défordre (o 
Bit p'afle fans un grand bruit : mefiieurs de Saint-^ 
Thomas ^,dç Bergin ville. & le prieur çtoient 
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pour lors dans la falle , qui cenoienr un petit 
confdil , où la Dandinardière avoîc part» Cette 
falle éroit fous fa chambre ^ ils crurent que le 
tonnerre venoit d'y tomber , ou que maître Ro- 
bert , véritablement en colère d avoir été fî ru- 
dement tenaillé , en prenoit une vengeance fné<* 
morable; ils fe hâtèrent de monter pour être 
fpeârateurs de cette nouvelle fcène. Us trou-» 
vèrent Alain encore étendu par terre , ils allèrent 
au lit de fon maître , dont ils entendoient la voil 
plaintive & les cris fourds > fans pouvoir imagi» 
net d où ils venoient : ils demandèrent plufîeurs 
fois i fon valet où il étoit ; mais Alain portant 
le doigt fur fa bouche, fe contentoit de montrer 
filencieufement la fenêtre fans -rien répondre. 11$ 
y regardèrent , ne fâchant point s'il auroit éei 
aSez fbu pour effayer une cabriole de cette im^ 
portance. Villeville n'y étoit plus , &: ils ne com- 
prirent point ce qu Alain vouloit dire par cet 
fignes myftérieux: les triftes accens continnoientt 
notre pauvre bourgeois fouffîoit tour ce quV>it 
peut foufFriu Enfin le baron regarda fous le lit ^ 
& ne fut pas médioç^ment étonné qu'il eût pu 
s'y mettre, • ^ 

Alain s'encoutàgeant à Ifeur vue , vint leur ai* 
derj il le prit pat un pié , 6c tirant de toute fa 
force , il lui arracha- fa botte qui n'aurôit pas été 
difficile i oter» 4 eMe n'avoir pas été engagf^ 


comme le refte dé fon corps ; mais le valet écotc 
fort , & cela ne fervît qu a l'enToyer tomber à 
vingt pas > la botte à la main* Bon » dit*il aOfes. 
plaifamment, les fées m'ont tlotté de tomber au^ 
jourd'hut fans fin & fans cefle ; mais je fais bien 
un remède , c*e(lque je ne. me lèverai plus. 

Perfonne ne l'ccoutoit. Ton étoit trop occupée 
fauver la vie du gei^tilhomme bourgeois ^ l'on 
avoir beau lui tirer » tantôt une jambe , tantôt 
l'autre, ikne pouvoît forcir de cette trappe.;. 
8c comme fon dos & fes épaules paffoient fort 
mal leur rems, l'on s'avifa de jeter Us matelas- 
par terre , & de lui donner, une liberté donc 
il avoir grand befoin ; il étoit tout écorché , 
Iç vifage medftri & le nés écrafé ; il avoir Ix 
peau plusi rouge que de Técarlate ; on le. coucha.: 
Son valet eut ordre de lui aller chercher da 
vin d'Efpagne pour boire , & de l'eau dé vi0i 
pour le frotter. Je voua prie, dit Alain au vi*. 
eomre ,• d'en prendre voiis«-mème la féne ; car ^ 
pour ne vous rien céier., ce terrible mot^ei^rder 
Villeville rodé autour delà maifbn , je redoafe 
plus fa vue que le tonnerre* Tais-toi , indigné 
babillard, lui cria la Dandinardièreivoùv'a:^^ 
pris que Villeville èft venu tirer dès cou()s-dp 
pHlolet fous mes fenêtres^ &què j^enui eu pew^ 
}e n'en ai pas parlé , répondit 'Alain ;rmaîs2>i^â& 
donc le pot aux rofes découvert? Ne k^cecq^aq 
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point, continua le bourgeois , je n*auroîs pas 
peur d'Alcide en chair & en os , à plus forte rat- 
ion de ce petit gentilhomme dont le revenu eft 
très-mince & fort inférieur au mien : il eft vrai 
que cet indigne valet a quelquefois des vifions 
fi forces , qu il les croit , & les débite comme des' 


vérités. 


Mai pour vous faire entendre ce qui m*a obligé" 
d« me fourrer fi mulencomreufement fous mon 
lit, c'eft que je revois que m*étant battu, j'avoî^ 
mis mon ennemi en fuite , je me fuis jeté de 
mon lit pour le pourfuivre j il m*a femblé quil' 
pa({bit par-deifous : la chaleur du combat , & ce 
courage qui ne s'étonne pas dans les périls , m*ont 
engagé à en faire autant; dès que j'ai été là , je- 
me fuis réveillé , chagrin d'y être , mais peu fur- 
pris de m y être mis , car je fuis au catal<>gue des 
ibmnifères , & toute la cour fait que plufieurs 
années de fuite , )û été me baigner en dormant» 

Pendant qu'il parloir, Alain qu'il ne pouvoir 
voir , faifoit des fignes & marmôttoit entre fes 
dents tout le contraire; mais monfieur de Saint-- 
Thonaas qiii cher choit à l'obliger ^ répliqua que* 
6out ce qu'il venoit de dire étoit vrai , qu'il fa voie 
que Villeville ne fe portoit pas^ bien, & que. 
quand il auroit été en bonne fanté , il n'étoit pa» 
i^ez ennemi dé.la vie , pour venir chercher à la 
pcxdteavècatihomme^plus dangereux aux combats 
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x}ue Mars & qu'Hercule. Le vicomte & le prieur 
parlèrent à peu près dans les mêmes termes* La 
Dan^dinardière penfant qu'ils le croyoient,en reprit 
une partie de fa belle humeur , 8c fe difpofoit à 
débiter encore quelques menfonges , quand ces 
xneffieurs jugèrent à propos de lui laiâer le tems 
de boire du vin d'Efpagne , <5c de fe frotter d'eau 
de vie. 

Dès qu ils furent en liberté de s'entretenir y le 
baron de Saint- Thomas s adreflànt au vicomte t 
je vous protefte , luidit^il , que fî vous n*ètes pas 
auili poltron, vous êtes au moins aufli fou qut 
notre bourgeois gentilhomine , lorfque vous vou^ 
lez me perfuader d*en faire mon gendre. Dites 
tout ce qu*il vous plaira , répondit-il , je foutiens 
que mavifion n*eft pas ridicule $ & fi quelque 
chofe m'embarrafle , ce ne font point les conv^ 
nances , car il y en a dans cette affaire, comme 
nous le favons tous ; mais c'eft le moyen de té- 
foudre ce petit avare à époufer une fille de qua- 
lité pour fes beaux yeux^ 

Remarquâtes'^rous hier , dit le prieur en Tin*' 
terrompant, les prétentions qu'il établit fur fa 
fortune? Encore un coup , ii nous n'avons [de 
V^^eSéy voilà un mariage dérouté. Ce fera un 
grand malheur , dit le baron en fouriant , & j'au- 
rai bien de quoi m'affliger. Je vous affure, conti**: 
oua le vicomte > qu'il eft fiche ^ 6c qxCztçché 
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impertinentes fanfardnades , ( qui k terminenc 
coûtes à b confervation de^ fon indî:vidu ) > il ne 
laiilè pas d'entendre fes intérêts. A propos , c'eft 
moi qui me fuis avifé de lui attirer le colérique 
Robert. J'ignore vos vœs là-deflus -, répondit 
xnonfieut de Sâkit Thomas; mais il faut vous 
Jaifler la conduite d'une affaire donc je ne fini pas 
afTez friand pour me tourmenter beaucoup. Qtiet- 
^ues personnes qui furvinrent , rompirent cette 
converfation. Le prieuT ayant fu que la Dandinar- 
dière ne pouvoir dortnir, alla dans fa chambre 
{>our lui tenir compagnie. 

En ^prochant de £t: porte , il s'y arrêta , parce 
qu'il l'entendit parler a:vec Alain. Qaoi^ hit difoit« 
il, tu me crois capable de te pardonner Taffironc 
que tu viens de m'ax:tirer? Sai-je feulement ce 
que c'eft qa un aflqront ^ difoit Alain ? Je parlois 
naïvement de ce que je venois de voir , tout 
antre valet à ma pUce auroit parlé de même ; je 
vous voyois fous le lit > Se je favois bien que vous 
aviez eu de bonnes raifons pour vous y mettre* 
Tu le Aivois, reprk notre bourgeois > & qui donc 
te l'avoir dit ? Mon cœur, ajouta le bon Alain , 
qui eft de chair & d os comme \m autre , & qui 
Biouroît de peur ; car fans l'armoire où* je me fiiis 
fourré , certainement , monfîeur , ;e crois que je 
nèferois pas envie à l'heure qu'il e(L Je te trouva 
ii 9 s'écrtaia IXaadinaxdièrej. de jt^r da 
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m^s fentimens par les tiens; les héros ne Te mo« • 
lurent pas à 1 aune d'an faquin coni|me toi. Si jo 
me fuis mis fous le lit , c'eft que je ne voulois pas 
Di'exporer à recevoir un coap de piftolet d*uturaître 
qui n oferoit m'attaquer que de loin^ Vous aves 
donc oublié , répondit Alain , qa'il j avoir plus 
4 un quart d'heure que vous y étiez caché , quand 
Villeville a tiré ce terrible coup de piftolet ou de 
canon, car je ne fais pas lequel. Taî^toi , bour^ 
seau, répliqua- t- il, favois |ufqu'ici un petf 
compté fur ton courage \ je te connois à préfent, 
& j'attens avec impatience d^ècre de recour dans 
non château pour t'expédier un congé en forme* 
Hélas l monûeur » dit-Il tout affligé , eh quoi lai-* 
je mérité? J'ai eu peur comme vous, eft ce uit 
crime , &; dois - je être plus brave que mon 
imaître ? Si vous m'aviez pris pour me battre , 
que je vous TeuiTe promis fans le vouloir faire, 
vous auriez raifon de vous plaindre \ mais il n'en 
écoit non plus' queftion que de lame du Juif errant. 
La Dandiaardière fentit la joie de voir fon valet 
£ touché y il aimok qu'on l'aimât : mets- toi i- 
g^oax , lui dit-»il , tu m'attendris. Alain fe prof- 
femaau pié de fon Ut. Je te pardonne, ajouta^t-il, 
êc je fais plus, je te donne di^ cœur j voici une; 
Broviiion de counage. £n achevant ces mots , il 
luifbuffla de toute fa forcedans- les deux oreiflels;' 
Tu peux comptes > dit^il^» qu^jece mets-cniàar 
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de te battre contre qui ta voudras. Quoi ! faits 
être battu , s*écria Alain? Oui » dit fon maître 9 
|e t'en aflure. Je vous remercie > répartit Alain z 
mais , monfieur , fî vous aviez voulu me fouffler 
feulement cent écus de rente, j'en ferois encore 
plus aife ; car tout compté ^ je ne veux noife 
avec perfonne , un peu d'argent vaudroit mieux ^ 
prenez le courage pour vous. 
. Le prieur vit bien à l'air de cette converfacioo, 
qu'elle neiiniroitpas fî-tôt: après s'en être réjoui 
quelque tems , il entra dans la chambre. Je vous 
croyois endormi , lui dit-il , car il me femble que 

vous vous étiez couché à cette intention. Il eft 

• 

vrai , répliqua la Dandinardière > & je dormirois 
en effet , fans l'amour , qui eft un furieux réveille* 
matin y dès que je veux fermer la paupière, il 
me repréfente Virginie & Marthonide plus char- 
mantes que Taurore. Oh { vraiment , vous n'êtes 
point incommodé de l'excès de votre tendrefle , 
dit le prieur , je n*ai pas oublié que vous préférez 
le bien au mérite & à la beauté: il eft vrai , con- 
tinua- t-il , que cette déclaration a mis un voile 
fur vos bonnes qualités , comme les éclipfes 
voilent le foleil. Je fuis ravi de cette bonne com- 
paraifon, répliqua le petit bourgeois j mais mje 
croyez-vous d'humeur à découvurir au public mes 
fecrets amoureux ? Non , non , monfieur , il faut 
Hupeu de myft^re. Si vous me parlez £ncèremenr» 

dit 
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èxt le prieur, je vous offre mes foins pour faire 
tcufïîr vos defleins} compte^ que Virginie a beau- 
coup de ttiérice. Dices-moi , ajouta la Dandinar* 
dière ^ que lui donne-t-ori en mariage ? Ce qu'on 
lui donne , répliqua le prieur , hé 1 ne le favez^ 
vous pas ? On lui donne une très-grôfle dot , un 
revenu qui vaut mieux que la plus belle terre de 
ce pays. Vous voulez dire des maifoçs â Paris ^ 
reprit la Dandinardière , ou des rentes fur l'Hô- 
tel de Ville ? Ce font-là de plaifantes bagatelles, 
dit le prieur ; on lui donne le don de faire de$ 
contes , Se vous ne favez pas où cela v^. Le bour<^ 
geois n'en parut point touché i hé, hé l dit-il^ 
après avoir rêvé Un moment , on peut le faire 
entrer pour quelque chofe dans le contrat de ma^^ 
rîage ; mais au fond , fi elle n'apporte que cela i 
fon mari) je tiens que le ménage ira mal. Vous 
èces tout matériel ^ s^écria le prieur ^ cependant 
VeCçx^î vaut fon prix. Je ne fuis pas aifesà igno^^ 
rant, répliqua-t-il, pour méprifer Tefprir, je veux 
feulement avec cela un bien raifonnable tcar\je 
vous protefte qu'à l'égard de vos contes tant van« 
ces , j'en ferai à mon tour, que je pourrai dontt 
mettre à profit. Je ferois bien aife d'en être té« 
nioin , «dit le prieur , vous, croyez iàhs doute q[u'ii 
ne faut qu'écrire des hyperboles feméés paç-ci > 
par4àtil&oit une fois4ine£ée. Si que. 1 ouvrage 
Tome IF. ^ T 
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tft parfait : ]e vous déclare qu'il y entre plu^ d'art 
que vous ne pesfez » &)'en vot» tous les jours qai 
ii'ût>t rien d'agréable. Vous voulez donc dire, re-* 
prit le bourgeois en colère s que lés mîen^feroieof 
de cette clafTc ^ &anchemenr , mondeur y vous 
n'èces pas obligeant; mais fen veux faite im » ou 
crever y nous vous verrons enfuite changer de 
langage. Je^e vous refuferai jamais meslouanges^ 
éic le prieur , en prenant un air gracieux pouf 
Tappaifer j & fi vous m'en droyez, vous y travail* 
tctez dès aujourd'hui. Je le prétends bien , dit la 
Datidinardière ^ croyez- vous que f aie- fait appof« 
fer ma bibliothèque avec tant de foia & de dé* 
penfe pour la laiiTer inutile? Il ne rienckaqua 
¥ous> ajouta le prieur ^ que je vous aide comme 
f ai déjà fait» 

Cette proportion le radoucit abfolmnenc ; il I* 
tira par le bras , & lui dit à l'oreille , crainte 
qu'i/l^lain ne l'entendît^ je vous avoue que la peiae 
m'eftraie-, & que je ni'aî pas l'efprit de bagaretle 
qu'il faut X'wàk pour écrire toutes ces gentilleflès^ 
f&tûisf^e donc allez heureux pour que vous eiif«* 
fiez encore un conce^ qtd put me faire konnettr , 
Se faire connoître à Virginie que fi elle a ce doa , 
je l'ai auiC bieii qu'elle? Cela veut jtiSre ^ conût 
nua Je prieur , que vous vouIe!& jouer à biQe pai* 
teilbt ^ dvoir autant d'avantage quelle dans 
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reih{>îre dés belles-lettres. L ambition (ied tou«^ 
jours bien i répondit le boutgeois , fervez-moi 
tn ami y je vous en conjure* 

Là cloche que l'on fonnoit ordinairement "^lit 
inarquer Theure du dîner, ayant averti le prieur, 
il quitta la Dandinardière , après lui avoir pro^ 
mis tout ce qu'il délîroit. 

En entrant dans la falle > il trouva deux daines 

4e fa connoifTance » qiii Venoient d'arriver pout 

tendre une première vifite a la baronne de Saine-* 

Thomas. Elles étoieht un peu en défordre , parce 

que les pommiers qui foifonhoient dans ce can^ 

ton , avoir fait une rude infulre à leur carrofle ||. 

dont ^impériale étoit en pièces^ elles avoienc été 

obligées de revenir d'afle:^ loin à piépar une cha^ 

leur étouffante- Ces dames n'étoient dans là pro* 

vince que depuis fort peu ; elles s'appeloient 

Confines » bien qu'elles ne fe fuilent riea y l'una 

étoit. veuve &c fort coquette, l'autce vendit 

d'époufer un vieux gentilhomme qui amafToit du 

tien depuis loiig-ï;em?,,& qui pou voit fevanjtçpjg 

çn éf^oufant fa femme > davpir trouvé un exce^ 

lenx feaet pour le dépenfej? fort vîteé 

La, p,lus vieille > qui s'appeloit madame dti 
Aot^etf étaU veuve d'un Komme de juûice , quj 
M l'avoit guère ibie^ cçnduq i (on pn$»ch^i^: eilf 
^mpît j^jeu fk la honnsi cbète^; fc faifok une dé*- 
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penfe en fard , qui cdnfomtnoît une partie dd 
foti revenu. Ce jour-là, lefoleil en avoir fondu Ik 
moitié : elle renoit un miroir de poche & tâchoit 
àe prendre du blanc aux endroits ou il étoit plus 
éf^Lis on plus înàcne, pour en mettre à ceux où 3 
ny en avoît point du tout j ce n étoir pas un mé- 
diocre travail j & quand elfe vie le ptieur , elle 
f^enfa fe défefpérer , car monfieur & madame de 
Saint- Thomas n'étoient pas endoife entrés. La 
premier donnoit quelques ordres a fes ouvriers ^ 
Tautre changeoit d'habirs , & n auroit pas.para 
en robe-de- chambre pour Fempire de Trebi-î 
aonde. 

Mais madame de Lure , (c'étoît la nouvelle 
mariée ) , voyant le teint de fon amie comme un 
damier, blanc &noir, pour lui laifler la liberté 
dont elle avoît befoin , elle tira myftérieufement 
le prieur dans un coin. Ma confine veut fc re- 
coîfFer , lui dit-elle, & moi je veux vous fiiire 
part d'un conte qui vous enchantera. Madame ^ 
lui dit-il , pour peu qu'il foit long , nous aurons 
ide la peine à l'achever avant le dîner. Je vais feu- 
lement vous en lire le nom , continua- réelle j fe 
fuis certaine que vous aurez envie de Tentencfre : 
ç eft le prince Marcaffin ; qu^cn dites- vous ? Je 
fuis fî neuf à ces fortes d'ouvrages, dit-il , que 
]c n'en faurois bie^i juger fur k titre. EUehit fit 
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la guerre de fon ignorance j & ayant jeté ToBil à 
la dérobée fur fa coafine du Rouer qui étoit re«- 
plâtrée , elle ne fe foucia plus de lire le conte. 

L^on étoit allé avertir le baron de Saint-Thp- 
mas de larrîvée de ces dames j il vint prompte- 
ment avec le vicomte de Bergihville, & donna, 
eh paflant dans fa cuiâne , les ordres néceiTaire 
povL€ augmenter le repas. U étoit queftion pour 
cela de tuer , de plumer , de larder ; & quoiqu oa 
s'en acquitte diiig^ment à la campagne « il ne 
laiflbit pa^^ôre embarrafTé de quoi il amuferoic 
les danses en attendant le dîner. 

Apr^^ qu'il les eut fàluées ,. & appris d'elles 
Taccident de leur voiture , il leur propofa de paf- 
fer dans un petit bois, plein de fontaines, où 
elles troumoie^ -des litade* mëuîïe, & même 
des bancs pour fe rô|)ofer. Elles furent ravies 
d'aller dans un lieu plus frais que la falle , afin 
de rérablîr leur vifage échauffé ; & fi-rôt qu'elles 
curent choili un lieu agréable , le prieur qui fe 
douta bien du retardement que leur arrivée mec- 
troit au idîner , pria madame de Lure de régaler 
la compagnie de fon Marcaffin. Le baron crut 
qu'elles en avoient apporté un. Ces dames ont eu 
r^fon , dit*il avec quelque forte de dépit, de fe 
précautionner contre la mauvaif^ chère que l'on 

fait chez moi« Elles trouvèrent cette méprife Ç 
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plaîfanie , qu'elles en firent de longs ccUts J9 
ciiC) dont le baron auioû été un peu chagrin , G 
Je piieuc ne lui eût dit qu'il s'agilToit d'un conte ; 
6c voyant le cahïeï daiis U poche de madame do 
l.i)re,illeptit. 
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.C'étoit tiM fois un roi èc une reîne cp£ vfiTX)ienc 
âtns «ae grande trifte^ » pAtce qosis navotietnl 
pbkc âenfaiis : la reine n'étoiit plas leune» Metei 
Qu'elle 'fôc encore bdle , de £brce tfa'eUe nsMtif 
S^-en -pf omettre : cela Tafiftigeoit beaucoup j ello 
âûrmoic peu , & foupiroit fans ,ce^ , priant ies 
Aitu% 6c toutes les fées de Im être favorables* Un 
J0U{ qu'elle fe promenott dans un petk bois^ 
après avoir cueiiti <}uelqae$ violettes S: des rofes^ 
elle eùeillk auffi des ^i?aifes ; mais.auffi^tot qu'elle 
en eut mange, elle fut faifie d'un û pro£bmA 
fommeil , qa''etle fe coadia au pié d'un a^sbre de 
i'-ertâormit. 

' ©le têva, pendafcnt fon fommerl , qa*ejlc voyroic 
paflfer en l'air ti-ois fées qai s'arrètoient au-deffat 
de fa tête. La première la regardant en pitié ^ 
éîtji voîlàiinjg aimable pebie, à qni nous cett'* 
dirions un fervice 'bien effentiel , Ci nous k «ou< 
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lions douer d*un enfant* Volontiers i '«lit fe^e^ 
conde , douez-la y puifque vous êtes notre aînée. 
Je la doue contihua-t-elle, ^d'avoir uii fils >ie plus 
beau , le plus aimable , & le mieux aimé qui foit 
au monde. Et moi , dit l'autre j je la doue de 
voir ce fils heureux dans fes entreprîfes , toujcnïts- 
puiflant , plein d'efprit & de juftice. Le tour de 
la troifième étant venu pour douer , elle s'éclata 
de rire y Se marmota plufieurs chofes encre ies 
dents, que la reine n'entendit point. 

Voilà le fonge qu'elle fit. Elle'fe réyj^k^ji 
bout de quelques momens ; elle, n'upperçut rieû 
en Tait ni dans le jardin. Hélas ! dit-elle » je TC^ 
point affèz de bonne fortune pour efpérer ^uej 
jnon rcve fe trouve véritable^: quels re^ierci- 
mens ne ferois-je pas aux dieux & aux bonnes 
.fées , fi j'avois un fils ! Elle cueillit encore des 
fleurs 8c revint au palais plus gaie quà l'ordi^^ 
naire. Le roi s'en apperçut , il la pria de lui en 
dire la raifon ; elle s'en défendit , il la pre(lâ 
davantage. Ce n'eft points lui dit -relie» une 
chofe qui mérité votre curiofité j il n'eft q^eftkîn 
que d'un rêve , mais vous me trouverez bien 
foible d'y ajouter quelque forte de foi. Elle lui 
raconta qu'elle avoit. vu en dormant trois fées en 
l'air , & ce que deux avoient dit i que la troi-^ 
iîèmë avoit éclaté de rire, fans qu'elle eiit|pa 

entendre ce quelle niatmQtok 
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'• ^e'rève , dit le roi , me donne comme i vous 
dt la facisfaâion ; mais j'ai de rinquiémde de 
^tte fcé de belle humeur , car la plupart font 
malicieufes, & ce n*eft pas toujours bon (igné 
quand elles rîenn Pour moi, répliqua la reine,. 
je crois que cela ne fîgniiie ni bien ni mal ; mon 
efprit eft occupé du défit que j*ai d'avoir un fils , 
& il fe forme là- defTus cent chimères: que pour- 
roit-il même lui arriver , en cas qu'il y eût quel- 
que chofe de véritable dans ce que j'ai fongé ? Il 
eft doué de tout, ce qui fe peut de plus avanta- 
geux ? plût au ciel que j'euîTe cette confolation j 
Elle fe prit à pleurer U'deflus ;.il l'aflura qu'elle 
lui étoit fi chère , qu elle lui tenoit lieu de tout. 

Au bout de quelques mois , la reine s'appcrçut 
qu'elle étoit grofle : tout le royaume fut averïi 
de faire des vœux pour elle j les autels ne fu"* 
moient plus que dés facrifices qu'on ôffroit aux 
dieux pour la coîrfervation d'un tréfor fi pré- 
âéux. Les états aflen\blés députèrent pour aller 
complimenter leurs majeftés ; tous les» princes 
du ^ng , les princeïfes & les amballkdears fe 
trouvèrent aux couches de la reine ; la Fayette 
pour ce cher enfant étoit d'une beauté admi- 
rable y la nourrice excellente. Mais que. la joie 
publique fe changea hietirOi^ triftelTe , quand aU 
lif u d'un beau prince , Ton vit naître un petit 
Maj:caflih! Tout le mwde jeta de grapds cris 
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€pi tÊcxfinnt foct la. reine. Elle demancla ce 
^oe c'ctoit \ on ne voulut pas le liii dire , crainte 
4}a*elle ne mourût cle douleur : au contraire > on 
IVilTûra qu elle étoit mère d'un beau garçon , ic 
qu'elle avoit fu^et de s'en réjouir. 

Cependant le coi s'afBigeoit avec excès ; il 
commanda que l'on mit le Marcaflin dans un fac 
& qu'on le jetât au fond de la mer 3 pont perdre 
entièrement l'idce d'une chofe fi facfaeuiè : mais 
enfiike il en eut pitié j & penfant qu'il écoit jufte 
de confulter la reine là-deffus, il ordonna qu'cm 
le nourrît, & ce parla de rien à fa femme » juf*! 
qu'à œ q«i'eUe fut aâez bien , pour ne pas crsun- 
dre de la faite mourir par uni grand déplaifir. 
Elle demandoit tous les jours à voir fon fils : on 
lifti difoit qu'il étoit trop délicat porur être tranf- 
forte de ù, chambre à la fienne y de li-deCus eUe 
h tfÂnquillifoic. 

- Poor le prince Marcaflin , il (e faifioftt noaerir 
èfi MaiTcaffin qui agrande envie de v^ivre : il falka 
tai ^nner fix nourrices^ dont il y en avoir trois 
sèches 9 4 la mode d^Ângletene. Celles-ci lui 
Êiiibtent bokre i tous momens du vin d'Ëfpagne 
te des liqueurs , qui lui i^prirent de bo^i heure 
à £^ c^oiîncicre aux-meilleurs vins. La seine -impa- 
cienre de careflfèr fan marceot , dit au roi quelle 
fe pbttoit alTèz bien pour aller jufqu'à fon appar- 
f ement ^ & iju'elle fie f e<evaic plus vivre iana 
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Mon Ton fils. Le toi poufla nxi profond foupîr ; il 
comtnanda qu'on lapporrât rhéritîcr de la tou*- 
tonne. Il ^ étoit lemmailloté comme an enfant ,' 
. ^rts des langes de brocard d'or. Là reine le prit 
entre fes bras , 6c levant une dentelle frifée qtà 
rouvroit fa hûre , hélas ! que devint-elle à 'cette 
fatale vue ? Ce moment penfa être le dernier de 
ia vie ; Nelle jetôit de trilles regarda fut le roi > 
n'ôfant lui parlet. 

Ne vous affHgeîs point , ma chète reine , lui 
dît-il , je ne vous irnpute rien de notre malheur 5 
ceft ici, fans doute, un tout de quelque ftte 
tnalfàifante , & fi vous voulesj y confentîr , fe 
iuivtal h premier deffein que f ai eu de faille noyet^ 
ce petit monftre. Ah î fire , lui dit-elle , ne mè 
trônfultez point pour une adtion fi cruelle , je fuis 
la mère de cet infortuné Matca/fîn , je fens mil 
-tendrcflè qui foUîcite en fa fayeuir j de gràce , 
"lïe lui faifon^ point de mal , il èh ^ déji trop , 
ayant idû naître homme , d'être né fanglier. 

Elle toucha fi fortement le tôî par fes larmes 
& par fes raifons , qtfil lui ptomît ce qudlè 
fôuhaîtoît j de fotte que les dame$ qui clevoient 
'^atcaflîniet , commencèrent d'en prendre encore 
|)las de foin j car on Tavoit regarde jufqu aIor$ 
iCpnmie une bête profcrite , qui ferviroit bientôt 
de nourriture aux poîflons. Il eft Vrai que nSalgrè 
^ l^dçur^ on ioiT^arquoit des )reàt toûc phiaé ^ 
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tf efprît î on TavoU accoutumé â donner fon petîr 
pie à ceux qui venoient le fâluer » comme les autres 
donnent leur main ; ondui mettoit des bracelets 
de diamans , & il faifoit toutes ces chofes avec 
alTez de grâce. 

La reine ne pouvoir s'empêcher de I*aimetj 
,clle Tavoit fouvent entre fes bras , le trouvant 
joli dans le fond de fon cœur » car elle n'ofoit le 
dire , de crainte de paffer pour folle 'y maïs elle 
avouoit à fes amies que fon fils lui paroiâbic 
aimaole \ elle le couvroit de mille nœuds de nom* 
pareilles couleur de rofes; (es oreilles croient per- 
cées y il avoir une lifière avec laquelle on le fou- 
.renoit , pour lui apprendre à marcher fur les pies 
de derrière; on lui metroir des fpuliers & des 
bas de foie attachés fur le genou , pour lui faire 
jaroître la jambe plus longue; on le fooettoic 
quand il vouloit gronder: enfin on lui otoic» 
autant qu'il étoit.poflible^ les manières marcafr 
fines.. 

. Un foir que la reine fe promenoir & qu'elle le 
portoit à fon cou^ elle vint fous le .même arbre 
où elle s*étoit endormie > & où elle avoir rêvé 
tout ce que jai déjà dit; le fouvenir dé certe 
aventure lui revint fortement dans l'efprit : voilà 
donc , difoit elle , ce prince fi beau , fi parfair 8c 
(î heureux que }e devois avoir l O fonge trom- 
peur , viiion fatale ! ô fées , que vous avoisje 
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Mit pour vous mdquet de moi? Elle marmotoît 
ces paroles entre fes dents , lorfqu'elle vit croître 
toiit^l'un-coup un chêne dont il fortit une dameî 
fort parée , qui , la regardant d*un air affable, lui 
dit : ne t'afïlige point ^ grande reiffe , d'avoiff 
donné le jour à Marcaffinct j \e t'aflTure qu'il vien- 
dra un rems où ta le trouveras aimable. La reine 
la reconnut pour une des trois fées qui pafTant en 
Taie lorfqu'elle dormoir , s^étoient arrêtées & lui 
avolent fouhaité un fils. J'ai de la peine à vous 
croire , madame, répliqua t-elle •, quelque efprit 
que mon fils puilfe avoir , qui pourra l'aimec 
fous une telle figure ? La fée lui répliqua encore 
une fois : ne t'afflige point , grande reine , d*avoit 
donné le jour à Marcaifinet , je t'aflure qu'il 
viendra un tems où tu le trouveras aimable; Elle 
fe remit aufli-tât dans l'arbre , & Tarbre rentra 
en terré , fans qu'il parât même qu il y en eût eu 
en cet endroit/ • 

.La reine, fort furprîfe de cette nouvelle avenK 
turé^ ne laiilk pas de fe flatter que les fées prenr 
droient quelque foin de i'altelfe Beftiole r elle r^^ 
tourna promptemenrau palais pour en emretenic 
le roi : mais il peiifa quelle avoit imaginé ce 
moyen pour lui rendre fon fils moins odieux. Je 
vois forrbien, lui cKt-elle, à l'air dont vous m'éiJ 
coûtez , que vpus ne me croyez pas j cependart<f 
.riftn n eft plus vrai que tout ce cpie je viens d*( 
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Vous raconter. Il eft fon trift«< dû le toi , Sé(^ 
fuy er les railletici des (eus : par où s']f pt eodronr» 
,clles pour rendue liocre enfam autre chofe qa'^iin 
jfanglier ? Je n'y fonge )amais faiis tomber diàns 
) accablementé La reine fe retira plas affUgie 
quelle reCit enicoreécéi elle avoit efpéré que les 
iprotnefTes de la fée adouciroient le du^rin du 
toi ) cependant il voaloit â peine les écourer. Elle 
fe retira , bien réfolue de ne loi pliu rien dire de 
leur fils , & de laiiTer au;f à^wi U foin de confof 
1er fon mari« 

MarcaiCn commença de ptsâti , oomnie font 
tous les enfans> il bégayost un peu ^ mais cela 
ti'empechoie pa$ que la reine n'eut beaucoup de 
plaiiir à l'entendte % tzt elle craignait qu'il ne par^ 
lac de fa vie^Il devenoie fort grande & naarchoic 
fouvent fur les fié$ de deniere. Il portoic de 
longues veftes qui lui couYroienr les faoïbes; un 
lx>nnet à langloife de velours noir^ pour cacher 
ia tète , fe$ oreilles , ^ une pattie de fon giouin^ 
A la vérité il lui venoic des défeniles terribles ; 
S^s foiQs étoient furieufement hariifées j fon re^ 
gardfier, fcle comm^^ndement abfplar II mafr- 
g^oît dans une ajuge d'or ^ ou on lui prcparoit des 
truffes , des glands » is& morilles » de Tberbe» 8c 
i!àa n oubHoît rien pour le cendre propre âr polL ' 
Jjiitoit né avec .un esprit fitpélrieat > & un coi>- 
^8^ io(ré(i4e.^ Le coi connoiflàiit fon icacaâènit 
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commença à Taimtc plus qu'il n^avoîc fait ]ufqne$- 
là. Il choific de bons maîtres pour lui apprendre 
tout ce qa*on pourroir. 11 réufliflbit mal aut 
^nfes figurées , mais; pour le pafle-pié & le me« 
nu^r où il falloic aller vice SC légèremenc , il y izU 
foit des merveilles. A Tégai d des inftrumens , 3 
connue bien que le luth 6c te thcorbe ne lui coii« 
venoient pas ; il aimoit la guittare > & jouoit joli- 
ment de la flûte. Il montoit à cheval avec une dtC- 
poiition & une grâce furprenantes; il ne £e paf!bîc 
guère de jours qu it n'allât à la chaflè, & qu'il ne 
donnât de terribles coups de dents aux bètes les 
plus féroces & les plus dangereufes. Ses maîtres 
iui trouvoient un efprit vif > Se toute la facilité 
pofllîble à fe perfeâionner dans les fciences-. H' 
reflentoit bien amèrement le ridicule de fa figure 
marcaâine ^ de forte qu'il évitoit de pacoicre au 
grandes aifemblées. 

Il paffoit fa vie dans une heureufe indifférence^ 
lorfqu'étant chez la reine , il vit entrer une dame 
de bonne mine > fui vie de trois jeunes filles très*» 
aimables. Elle fe jeta aux pies de la reine ; elle liù 
dit qu'elle venoit la fupplier de les recevoir auprès 
d'elle^ que la mort de fon mûti 6C de grands mal- 
hëurs l'avoient réduite à une extrême pauvreté ^ 
queia naiffance ôc fon infortune étoiem a0èz coi»* 
nues de fa mà}efté> pottrefpérer qu^elleauroit pitié 
d'elle^ La ceine fat ettrâdrie di tae f eir tinfr è fes 


genoax> elle les embralTa, & leur dit qu'elle 
cevoîc avec plaifîr ces trois filles. L'aînée s'appe-^ 
loit Ifmène , la féconde Zelonide » & la cadette 
Marthefie^ qu elle en prendtôît foin j qu elle nefe 
décourageât point ^ qu'elle pouvoit tefter dans le 
palais où Ton auroit beaucoup d'égards pour elle 
& qu'elle comptât fur fon amitié. La mère , char- 
mée des bontés de la reine , baifa mille £bis fes 
mains , & fe trouva tout d'un coup dans une tran* 
quillité qu'elle ne connoiffoit pas depuis long* 
tems. 

La beauté d'Ifitiène ât du bi'uit à la cour^ 8c 
toucha fenCblement un jeune chevalier , nommé 
Coridon , qui ne brilloit pas moins de fon cocé^ 
qu'elle brilloit du fi<tn. Ils furent frappés pref- 
qu'en même tems d'une fecrète fy mpathie qui le) 
attacha l'un â l'autre. Lé chevalier étoit infini- 
ment aimable ; il plut , on l'aima. Et comme 
c'étpit un parti très-avantageux pour Ifmène , la 
reine s'apperçut avec plaifir des foins qu'il lui ren* 
jdoit , & du compte qu'elle lui en tenoit. Enfin 
0n parla de leur mariage ; tout fembloit y con- 
courir.' Us ëtoient nés l'un pour l'autre , & Cori«* 
don n'oublioit rien de toutes ces fêtes galantes ^ 
& de tous ces foins empreâfés qui engagent forter 
ment un cœur déjà prévenu. 

Cependant le prince avoir redenti le pouvoir 
jilfraène dè$ quH j i^TQ» vue , fans ofer lui dé- 
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ckrer fa paffion. Ah ! Marcaifîn , Marcaflin ^ 
s'écrioic-il en fe regardant dans un miroir , fe« 
roit*il bien poifible qu'avec une âgure fi disgra- 
ciée , ru ofas re promettre quelque fentimenc fa« 
vorable de la belle Ifmène ? • Il faut fe guérir , 
car de tous les malheurs , le plus grand , c'eft d'ai« 
iper fans être aimé. Il évitoit très-foigneufemenc 
de la voir ; Se comme il n'en penfoit pas moins k 
elle , il tomba dans tme afTreufe mélancolie : il 
devint fi maigre , que les os lui perçoient la peau* 
Mais il eut une grande augmentation d'inquié- 
tude , quand it apprit que Coridon cherchoît ou- 
vertement Ifmène j qu'elle avoit pour lui beau- 
coup d'eftime , & qu'avant qu'il fut peu « le roi 
& la reine feroient la fète de leurs noces. 

A ces nouvelles , il fentit que fon amour aug«^ 
mentoit , & que^fon efpérance diminuoit , car il 
lui fembloit moins difficile de plaire à Ifmène 
indifférente , qu'à Ifmène prévenue pour Cori- 
don. 11 comprit encore que fon filence acheyoit 
de le p^drej de forte qu'ayant cherché un mo- 
ment favorable pour l'entretenir y il le trouva. Un 
jour qu'elle étoit afiife fous un agréable ' feuil- 
lage , où elle chantoit quelques paroles que fon 
amant avoit faites pour elle , Marcaflin l'aborda 
tout ému, &s*étant placé auprès d'elle, il lui de- 
manda s'il étoit vrai , comme on lui avoit dit , 
qu'elle alloit époufer Coridon? Elle répliqua que 
Tome IF. V 
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'' » 

la reine lui avoit ordonné de recevoir fes aflSduî- 
tcs , & qu*apparemment cela dévoie avoir quel- 
que fuite. Ifmène ^ lui dit^il , en fe radouciflant , 
vous êtes fi jeune , que je ne croyois pas que Ton 
penfâtà vous marier ; fi je Tavôis fu , je vous au- 
rois propofc le fils unique d'un grand roi , qui 
vous aime, & qui feroit ravi de vous rendre heu- 
jreufe. A ces mots , Ifmène pâlit : elle avoit déjà 
remarqué qtte Marcaffin , q*ui étoit naturellement 
aflez farouche , lui parloir avec plaifir; qu'il lui 
donnoic toutes les truffes que fon inftindtmat- 
caffimque lui faifoit trouver dans la foret, & 
qu'il la régaloit des fleurs dont fon bonnet étoit 
ordinairement orné. Elle eut une grande peur 
qu'il ne fût le prince dont il parloir , & elle lui 
répondit : je fuis ,Jbien-aife , feigneur , d'avoir 
ignoré les fentimens du fils de ce grand roi; 
peut-être que ma famille, plus ambitieufe que je 
ne le fuis , auroit voulu me contraindre à l'épou- 
fer; &je vous avoue confidemment que mon 
coeur eft fi prévenu pour Coridon, qu'il ne chan- 
gera jamais. Quoi , répliqua- t-il , vous refufe- 
riez une tête couronnée qui mettroit fa fortune â 
vous plaire? Il n'y a rien que je ne refufe, lui 
dit-elle ; j'ai plus de tendreffe que d'ambition ; 
& je vous conjure, feigneur , puifque vous avez 
commerce avec ce prince, de l'engager à me 
laiffcr en repos. Ah ! fcélérate, s'écria l'impatient 
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MarcafCn , vous ne connoiilès que trop lé princç 
donc je vous parle ! fa figure vous déplaît ; vous 
ne voudriez pas avoir le nom de reine Mareaf* 
fine 'y vous avez juré Une fidélité éternelle à votre 
chevalier , fongez cependant , fongez à la diffé-* 
rence qui eft entre nous y je ne fuis pas un Âdo« 
nis , j'en conviens » mais je fuis un fanglier re* 
doutable ; la puidance fupreme vaut bien quel* 
ques petits agrémens naturels : Ifmène penfez^y , 
ne me défefpére^ pas* £n difanr ces mots , fe$ 
yeux paroiflbienc tout de feu , 5c fes longues dé-* 
fenfes faifoienc l'une contre l'autre un bruit donc 
cette pauvre fille trembloit. 

Marcailîn fe retira, Ifmène, affligée, tépan^r 
dit un torrent de larmes , lorfque Coridon fe 
rendit auprès d'elle. Us n'avoient connu, jufqu à 
ce jour , que les douceurs d'une rendreiïe mu« 
ruelle ; rien ne s'étoit oppofé Jl fes progrès , Se 
ils avoient lieu de fe promettre qu'elle ferôit 
bientôt couronnée. Que devint ce jeune amant, 
quand il vit la douleur de fa belle maîtreflfe ! U 
la picffade lui en apprendre le fujet. Elle le vou- 
lut bien , & Ton ne fauroit repréfenter le trouble 
que lui caufa cette nouvelle. Je ne fuis point ca- 
pable , lui dit-il , d'établir mon bcuiheur aux 
dépens jdo. vôtre j l'on vous offre unç couronne, 
il faut que vous l'acceptiez. Que je l'accepte, 
grands dieux! s'écria-t-elleîque je vous oublie^ 

Vij 


3o8 Lk PaiNCK 

Çc que j*époufe un monftre ? Que vous ai-je faîti 
hélas ! pour vous obliger de me donner des con- 
feils (i contraires à notre amitié & à notre repos. 
Coridon étoit faiiiàun tel point» qu'il ne pou- 
Yoit lui répondre j mais les larn^es qui couloient 
de Tes yeux , marquoient aiTez Tétat de fon ame. 
ïfmène , pénétrée de leur commune infortune, 
lui dit cent & cent fois quelle ne changeroit pas, 
quand il s'agiroit de tous les rois de la terre ^ 8c 
lui , touché de cette générofité , lui dit cent Se 
cent fois qu'il falloit le laifler mourir de chagrin, 
& monter fur le trône qu'on lui offroit. 

Pendant que cette coateftation fe pafloit entre 
eux , Marcaffîn étoit chez la reine , à laquelle il 
dit que l'efpérance de guérir de la paflion qu'il 
avoir prife pour Ifmène , l'avoir oblige à fe taire, 
mais qu'il avoir combattu inutilement} qu'elle 
croit fur le point«d'être mariée } qu'il ne fe fen- 
toit pas la force de foutenir une telle difgrice , & 
qu'enfin il vouloit l'époufer ou mourir. La reine 
fut bien furprife d'entendre que le fanglier étoit 
amoureux. Songes-tu à ce que tu dis , lui repli- 
qua-t elle? Qui voudra de toi, mon fils , & quels 
enfans peux- tu efpérer ? Ifmène eft fi belle , dit- 
il , qu'elle^ ne fauroit avoir de vilains enhnSy ôc 
quand ils me reffembleroient , je fuis réfolu a 
tout , plutôt que de la voir entre les bras d'ua 
^utre. As-ru fi peu de délicarefle , continua la 
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reine , que de vouloir une fille donc la naifTance 
eft inférieure à la tienne ? Et qui fera la fouve- 
raine , répliqua-t-il , aflez peilf délicate pour vou- 
loir un malheureux cochon comme moi ? Tu te 
trompes , mon fils , ajouta la reine^ les princefles 
moins que les autres ont la liberté de choifir; 
nous te ferons peindre plus beau que Tamouc 
même. Quand le mariage fera fait, & que nous 
la tiendrons , il faudra bien qu'elle nous refte. Je 
ne fuis pas capable , dit*il, de faire une telle fu- 
percherie : )e ferois au défefpdir de rendre ma 
femme malheureufe. Peux-tu croire ^ s'écria la 
reine , que celle que tu veux ne la foit pas avec 
toi ? Celui qui Taime efk aimable *, & fi le rang 
€ft différent entre le fouverain ôc le fujet , la dif- 
férence n'eft pas moins grande entre un fanglier 
& Thomme du monde le plus charmant. Tant 
pis pour moi , madame , répliqua Marcaffin> en. 
nuyé des raifons qu elle lui alléguoit \ }'ofe dire 
que vous devnez moins qu'une autre me repr^ 
fenter mon malheur : pourquoi m'avez-vous fait 
cochon ? N'y a-t-il pas de rinjuflice à me repro* 
cher une chofe dont je ne fuis pas la caufe ? Je ne 
te fais point de reproches > ajouta la reine toute 
attendrie , je veux feulement te repréfenter que & 
tu époufes une femme qui ne t'aime pas , tu fer 




malheureux » & tu feras fon fupplice : fî tu pou*' 
vois comprendre ce qu'on fouffre dans cQa amaiii^ 
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forcées, tu ne voudroîs point en courir le rîfque; 
ne vaut-il pas mieux demeurer feul en -paix ? U 
faudroit avoir J>lus d'indifFcrence que je n'en ai ^ 
madame > lui dit-il ; je fuis touché pour Ifmène; 
elle eft douce > & je me flatte qu'un bon procédé 
avec elle , & la couronne qu'elle, doit efpérer^ 
la fléchiront : quoi quUl en (mt , s'il eft de ma 
deftinée de n être point aijmé , j'aurai le plaiflr de 
pofféder une femme que )'aime. 

La reine te trouva fi fortement attaché a ce 
deflèîn , qu elle perdit celui de Ten détourner ; 
elle lui promit de travailler a ce qu'il fouhaitoit > 
& fur le champ , elle envoya quérir la mère d'If- 
mène : elle connoiflbit (on hvmieur ; c'étoît une 
femme ambitieufe qui auroit facriflé fes fiUes à 
des avantages audeflous dé celui de régner* Dès 
:quQ la reine lui eut dit qu'elle ibuhaitoît que 
Marcaffin épousât Ifmène , elle fe jeta à fes ptés> 
Se laflura que ce feroit le jour qu elle voudroit 
choifir. Mais » lui dir la reine ^ ion cœur eft en*' 
gagé , nous lui avons ordonné de regarder Cori* 
don comme un homme qui lui étoit deftiné.£h 
bien » madame, répondit la vieille mère , nous 
lui ordonnerons de le regarder à l'avenir comme 
un homme qu'elle n'époufèra pas. Le cœur ne 
confulte pas toujours la raifon , ajoura le reine s 
quand il s*eft une fois déterminé , il: eft difficile 
de le fbumetré. Si fon cœur avoir d'autres voloa^ 
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tés que les miennes , dit-eJIe ^ je le lui arrache- 
rois fa(is ;niféricorde« La reinfe la voyant fi réfor 
lue ,.crut Wen qu elle pouvoic fe repofer fur elle 
du foin de faire obéir fa fille, 

£n ^et elle courut dans la chambre dlfmène. 
Cette pauvre fille ayant fu que la reine avoir en- 
voyé quérir fa mère, attcndoit fon retour avec 
inquiétude ^ & il eft aifé d'imaginer combien elle 
augmentoit , quand elle loi dit d'un air fec & rér 
folu , que la reine lavoit choifie pour en faire fa. 
belle -fille , qu'elle lui défendoit de parler jamais 
à Coridbh , & que fi elle n'obéifloit pas , elle 
i'étrangleroit. Ifmène n'ofa répondre à cette me- 
nace y maïs elle pleuroit amèrement , & le bruit 
fe répandit auffi-tôt qu'elle alloit époufer le mar* 
caflîn royal , car la reine qui lavoir fait agréer au 
roi , lui envoya des pierreries pour s'en parer 
quand elle viendroît aii palais, 

Cotidon 1^ accablé de défefpoir, vint la trouver 
& lui parla, malgré toutes Us défenfes qu'on 
avoit faites de le laiffer entrer. Il parvint jufqu'a 
fon cabinet; il la trouva couchée fur un lit de 
repos , le^ vifage couvert de fon mouchoir qui 
étoit tout trempé de fcs larmes. Il fe jeta à ge- 
noux auprès d'elle, & lui prit la main. Hélas, 
dit-il , charmante Ifmèiieî.vous pleurexmes mal- 
heurs ! Ils font cooimuns entre nous , répondit- 
elle j vous, favez» cher Coridon , à quoi je fuis 
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cofidamnéc j je ne puis éviter la violence qu'on 
veuc me faire que par ma more. Oui > je fautai 
mourir , je vous en aflure , plucôt que de n'être 
pas à vous. Non , vivez , lui dit-il , vous ferez 
reine , peut-être vous accoutumeifez-vous avec 
cet affreux prince. Celan'eft pas en mon pouvoir^ 
lui dit-elle, jen'envifage rien au monde de plus 
terrible qu un tel époux j fa couronne n'adoucit 
point mes douleurs. Les dieux , continua-t il » 
vous préfervent d'une réfolution fi funefte , ai- 
mable Ifmène ! elle ne convient qu'a moi. Je 
vais vous perdre y vous n'êtes pas capable de ré- 
fifter à ma jufte douleur. Si vous mourez, reprit- 
elle, je ne vous furvivrai pas , & je fens quelque 
confolation à penfer qu*au moins la mort nous 
unira. 

* Us parloient ainfi , lorfque Marcaffin les vint 
furprendre« La reine lui ayant raconté ce qu'elle 
avoit fait en fa faveur , il courut chez Ifmèné 
pour lui découvrir fa joie y mais la préfence de 
Coridon la troubla au dernier point. Il étoit 
d'humeur jaloufe 8c peu patiente. Il lui ordonna 
d'un air où il entroit beaucoup du fanglier de 
forrir , & de ne jamais paroître à la cour. Que 
prétendez* vous donc , cruel prince , s'écria If** 
mène , en arrêtant celui qu'elle aimoit ? Croyez* 
vous le bannir de mon cœur comme de ma pré- 
fence ? Non ! il y eft trop bien gravé. N'ignore» 
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donc plus votre malheur, vous qui faites le mien : 
voilà celui feul qui peut m*ètre cher j je n*ai que 
de l'horreur pour vous. Et moi , barbare» dit 
Marcaflîn , je n'ai que de l'amour pour toi j il effi 
inutile que ta me découvres toute ta haine , té 
n'en feras pas moins ma femme » & tu en foufr 
friras davantage. 

Coridon, au défefpoir d*avoir attiré à fa maî<7 
trèfle ce nouveau déplaifir , fortit dans le mo^ 
ment que la mère d'Ifmène venoit la quereller ; 
elle aflura le prince que fa fille alloit oublier 
€x>ridon pour jamais, & qu'il ne falloir point 
xetarder des noces fi ^réables. Marcaifin qui 
ji*en avoir pas moins d'envie qu elle , dit qu'il 
alloit régler le jour avec la reine , parce que le 
roi lui laiflbit le foin de cette grande fère. Il eflf 
vrai qu'il n'avoit pas voulu s'en mêler, jparce 
que ce mariage lui paroiflbit défagréàble & ridi-^' 
cule, étant perfuadé que la race marcaffinique 
alloit fe perpétuer dans la maifon royale. Il étôic 
affligé de la complaifance aveugle que la r^e 
avoir pour fon fils. 

Marcafiin craignôit que le roi ne fe repentit 
du confentement qu'il avoit donné à ce qu'il 
fouhaitoit j aiiifi ToàT ^e hâta de préparer tout 
pour cette cérémonie. II fe fit faire des ringraves , 
des canons , un pourpoint parfumé -y car il avoir 
toujours une petite odeur que l'on foutènoit avec 
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peine* $on manceap ccok brodé (k pierreries , 
fa perruque d'un blond d'enfant, & fon chapeau 
çouven de plutneSf U ne s'eft peut-être jamais 
vai;ilie%ure plua extraordinaire que la (îenne; 
^ à mûifts. <jue d*êare deftinie au malhem: de 
Tépotifer^ perConne ne pou voit lexegarder ians 
rire. Mais^ hélas! que la jeune ICmène en avpit 
peii d'envie ) on lui promenoir iuutilement des 
gtjuideurf y eUi3 les méptifoit , ^ iie redèntoic 
^ue ia fa^àUfé d^fçn étoile. . 

Cocidon 1^ vit ps^iTet pour aller au temple ^ 
Gû r^ûit; priie pp^r une \)e\\$ viâitne <^i^ Von va 
égorgen ^ârcaffin.ravi^ ^ pria de b^pt^ir cec£e 
jArofomde Q^iibjfTe dont elU paroidoit accablée ^ 
parce qu'il vouloir la rendre fi heureufe , que 
toutes les teiftes de la tfrré lui pqirtçroient envie. 
J'avoue > .con|inua«t-ril , que je ne M$ pas beau ; 
si^s l'on di^ qise lotis les hommes ont quelque 
f^mblance av^c d^s. animaux : je reCemblo 
pbsqtt'un ituçîeà un fanglier, c*eft ma bcte :.il 
ne' faut p»s pcHlr ce)^ ip'en trouver moins aima- 
ble, car j'ai le cœur plein de jTeutimens , & tou- 
ché d'une forte pa/Hen pour vous. Ifmène , fans 
lui réppridre , le regardoir d'un air dédaigneux ; 
^lle levait les épaules 8c lui laidoit deviner roue 
ce qu'elle retTentoit d'horreur ppur lui. Sa mère 
étoit derrière elle » qui lui faifoit mille menaces : 
malh^urj^u^ ! lui difoit*elle » tu veux donc nous 
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perdte en te perdant; ne crains- nt point que 
Tamottr du prifice ne ie tourne en fureur? Ifmèné 
occupée de fou déptaîfir , ne faifoit pas même 
atcenrion i ces paroles. Marcadîn qui la menoit 
par la main , ne pouvoit s^enapêcker de fauter it 
de dânfer> lui dâfanc i f oreille mille doueeurs. 
EoSxiy la cétémcme étant achevée, après qtie ton 
eut crié trois fois , vive le' prince M^rcaiffin , vive 
la priocefie >f^ca£ne 5 l^époux camena ion 
époufe au palais , ^w tout étoit préparé pout 
faire un repas magniSque. Le rot St ta reittè 
s^étant places , ta mariée slifltt vis*-à-^vts du San^ 
glier qui la dévoroit del veux , tant il h trouvott 
beUe ; mais elle étoit enfevelié dans une £ pro^ 
fi3nde trifteiTe , qu'elfe ne* voyoît rien de ce qui 
fe pa^it , Se tile nenttndok point h mufîqud 
qui faîfoit grand bruit. 

La reine la tira par la robe » & lut dtif I Porètilé : 
ma fille , quiteez cette fombre méhncoîîe , fî 
vous voulez noîfs plaire j îl fèmble que Veft 
moins ici le jour de vos n&ces que cehri de votre 
enterrement. Plâife aux diettx , madame , lui dit- 
elle > que ce fôî^ le* dernier de ma vie l vous m'a- 
viez ordonné' d*aimer Cortdon , il avoît plutôt 
reçu mon cœur de votre main que de mon choix t 
mais, hélas! fi vous avez changé pour lui , je n*aî 
point changé comme vous. Ne parlez pas ainfi ; 
répliqua tz reine ^ } en rougis de honte 8c de 
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dépit; fouvenez-vous de l'honneur que vous ùlt 
mon fils , & de la reconnoiflànce que vous lui 
devez. Ifmène ne répondît rien > elle laifla don- 
cernent tomber fa tète fur fon fein > & s'enfeveiit 
dans (à première rêverie. 

Marcaflîn étoît très- affligé de conhoître l'aver- 
fion que fa femme aycit pour lui ; il y avoir bien 
des momens où il auroit fouhaité que fon ma« 
riage n'eût pas été fait ; il voulait même le rom^ 
pre fur le champ , mais ton cœur s'y oppofoit. 
Le bal commença ; les foeurs d'Ifmène y brillé' 
rent fort ; elles s'inquiétoient peu de fes cha^ 
grins, &^lles concevoieift avec plaifir l'éclat que 
leur donnpit cette alliance. La mariée danfa 
avec Marcaflîn ; Se c'étoit efFeâivement une 
chofe épouvantable de voir fa figuré > & encore 
, plus épouvantable d'être fa femme. Toute la 
cour étoit fi trifte, que l'on ne pouvoir témoigner 
de joie. Le bal dura peu ; l'on conduifit la priiiF- 
cefTe dans fon appartement ; après qu'on l'eut 
déshabillée en cérémonie , la reine fe retira. 
L'amoureux Marcaflîn fc mit promptement au lit. 
Ifmène dit qu'elle vouloit écrire une lettre , Se 
elle entra dans fon cabinet dont elle ferma la 
porte , quoique Marcaflîn lui criât qu elle écrivît 
promptement , & qu'il n'étoit guère l'heure de 
commencer des dépèches. 
Hélas ! en tsntraht dans ce cabinet , qupl fpec-: 
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tacle fe prcfenta tout d'un coup aux yeux d'If- 
mène ! Cécôit Tinfortuné Coridon qui avoît 
gagné une de Tes femmes pour lui ouvrir la 
porte du degré dérobé , par où il entra. Il tenoic 
un poignard dans fa main. Non , dit-il y char* 
mante princeffe , je ne viens point ici pour vous 
faire des reproches de m'avoir abandonné : vous 
juriez dans le commencement de nos tendres 
amours , que votre cœur ne changeroit jamais : 
vous avez, malgré cela, confenti â me quitter, 
& j'en accufe les dieux plutôt que vous; mais ni 
vous y ni les dieux ne pouvez me faire fupporter 
un fi grand malheur : en vous perdant, prin- 
ceiTe, je doi^ceiTer de vivre. A peine ces derniers 
mots étoient proférés , qu'il s'enfonça fon poi« 
gnard dans le cœur. 

Ifmène n'avoit pas eu le tems de lui répondre. 
Tu meurs, cher Coridon, s'écria-t-elle doulou- 
reufement , je n'ai plus rien à ménager dans le 
monde; les grandeurs me feroient odieufes; la 
lumière du jour me deviendroit infupportable. 
Elle ne dit que ca peu de paroles; puis du même 
poignard qui fumoit. encore du fang de Coridon ^ 
elle fe donna un coup dans le fein , Se tomba 
fans vie. 

Marcaffin attendoît trop impatiemment U 
belle Ifmène , pour ne fe pas appercevoir qu'elle 
tardçit long-tems à revenir ; il l'appeloitde toute 
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fa force > fans qu elle lui répondu. Il fe fâcha 
beaucoup , & fe levant avec fa Kobe de cham* 
bre , il courut à la pone du cabinet qu'il fie en-* 
foncec« Il y encra le premier : hélas! quelle foc fa 
furprife » de trouver Ifmène 6c Cdridon dans un 
écacfi déplorable j il penfa moucic de crifteife & de 
rage \ fes fencimens confondus encr^ Taoïouf ic 
la haine le courmencoienc touc-a-cour. Il adoroit 
Ifmène , mais il connoidpic qu'elle ne s'écoic coée 
que pour rompre couC'd'ûn<oup l'union quiis 
venaient de cpncraâen L'on courut dire au roi 
& â la reine ce qui fe palfoic dans l'apparcemenc 
du prince^ couc le palais retentit de cris j Ifmène 
écoit aimée , ^ Coridon eftimé. Le roi ne fe 
releva point; il ne pouvoit encrer aufli tendre- 
ment que la reine dans les aventutes de Mar- 
caflin : il lui laifla le foin de le confoler* 

Elle le fie mettre au lit , elle mêla fes larmes 
aux fiennes ; Se quand il lui laifla le tems de par- 
ler^ Se qu'il cedà pour un moment fes plaintes, 
elle cacha de lui faire concevoir qu'il écoit heu- 
reux d'ècre délivré d'une perfonne qui nel'auroic 
jamais aimé» & qui avoic le cœuc rempli d'une 
forte eendreâe ; qu'il eft preique impoQîble de 
bien effacer une grande paffion , & qu'elle écoit 
perfu^dée qu'il dévoie fe trouver heureux de l'a- 
voir perdue. N'importe ^ s'éctia^t-'-il , |e voudrois 
II. poiféder , dut-elle m'ètce infidelle ^ je ne peux 
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dite qu'elle ait cherché à me tromper par des 
caredès feintes ^ elle ma toujours montré, fon 
horreur pour itioi, je fuis caufe de fa mort; & 
que n'ai-je pas à me reprocher là-delTus? La 
reine le vit fi affligé , qu elle laifla auprès de lui 
les perfonnes qui lui écoienc les plus agréables, 
& elle fe recira dans fa chambre. 

Loifqu'elle fut couchée , elle rappela dans fon 
efprit coût ce qui lui étoit arrivé depuis le rêve 
où elle avoic vu les trois fées. Que leur aî-je faîr, 
difoic-elle, pour les obliger d m'envoyer des 
affligions fi amères ? j*efpérois un fils aimable 
& charmant , elles Tpnt doué de marcaffinerie , 
c'eft un monftre dans la nature : la malheureule 
Ifmène a mieux aimé fe tuer que de vivre avec 
lui. Le roi n*a pas eu un momenc de joie depuis 
la naifiance de ce prince infortuné ; Se pour moi , 
je fuis accablée de criftefle toutes les fois que je, 
le vois. 

Comme elle parloir ainfi en elle-même , elle 
apperçut une grande lueur dans fa chambre , & 
reconnut près de fon ^ç la fée qui étpic fonieda 
,cronc d'un adi>r0 dans le bois , qui lui die : o reine ! 
pourquoi ne veaséctt pas me croire? ne t'ai-je pas 
aflurée que eu recevras beaucoup de fatisfaûion 
de ton Marcaffiii? douces -tu de ma fincérité? 
Hé! qui n en.douceroit , dic-elle j je n'ai encore 
rien vu qui répoade à la moindre de vos paroles? 
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que ne tne biffiez- vous le refte de ma vie faits 
héritier, plutôt que de m'en faire avoir un comme 
celui-là ? Nous fommes trois fœurs , répliqua la 
fée ; il 7 en a deux bonnes , l'autre gâte prefque 
toujours le bien que nous faifons : c'eft elle que 
tu vis rire lorfque tu dormois y fans nous , tes 
peines feroient encore plus longues , mais elles 
auront Uniterme. Hélas ! ce fera par la fin de ma 
vie y ou par celle de mon MarcafCn, dit la reine ! 
Je ne puis t'en inflraire , reprit la fée , il m'eft 
feulement permis de te foulager par quelque 
«fpérance, Âuffi-tôt elle difparut. La chambre 
demeura parfumée d'une odeur agréable > & la 
reine fe flatta de quelque changement favorable. 
Marcaflin prit le grand deuil : il pafla bien des 
jours enfermé dans fon cabinet y & grifi&nna 
plufieurs cahiers , qui contenoient de fenfibles 
regrets pour la perte qu'il avoir faite; il voulut 
même que l'on gravât ces vers fur le tombeau 
de fa femme. 

Deflin rigoureux , loir cruelle ! 
Ifmène , tu dcfcends dans la nuit éternelle : 
Tes yeux , dont tous les cœurs dévoient être charmés i 

Tes yeux font pour jamais* fermés» 

Deflin rigoureux , loix cruelle I 
irmcnc » tu defccnds dans la nuit éccrocUc* 

Tout le monde fut furpris qu'il confervât un 

fouvenir 


tàwrepls fi rendre pouc une perfonne qui lui 
avou.céatoigné tant davesrfion. Il entra peu^à-»* 
peu dans là fociécé des dames » & fur frappé de« 
charmes .de. Zelonide i c'écoit la fœur d'Ifmène ^ 
qui n érpit^pas moins. agréable qu'elle ^ & qui loi 
re({Qmbl<>it bteaocbup; cette redèmblanee le flatta» 
Lorfqu'il rentrçtint , il lui trouva de refprit SC 
de la vivacité^ il crut que & quelque çhofe pour* 
voit le^oofoler de la psrte dlfmèue , c*écoit là 
jeune Zelonide. Elle lui faifoit mille hoonè^ 
tetés^ cac il! ne lui «ntroit pas dans refprit qu'it 
voulût répoufer ^ mais cependant il en prit la 
réfolution.^. £t un jour que la reine étoit feule 
dans (on cabinet, il. s'y rendit avec un air plus 
gai qti'A f0n 0rdinaire t Madame 5 lui dit-il, |e 
viens v^ôus demander une grâce, & vous fup- 
plief en même tems de ne me point détourner 
de lUQU d^eih ; car rien au monde ne fauroic 
m'ôter l'envie que. j'ai de xne remarier j don- 
nesry les ttiainjs ^ |e' vous en conjure : je veux 
époufer ^elonide.;vpârle2-en au roi , afin que 
cette affaire ne tarde pas. Ah! mon fils, dit la 
reine, quel eft donc ton deffein ? as ru déjà our 
blié I4 défefpoir d'Ifmène ,r & fa n^ort tragique ? 
confinaient^ te' promets -tu que fa fœur t'aimera 
davantage? es - tu plus aimable que tu n'écois , 
moins fanglier , moins àfFfrepx?^ rends^oi jû^liçe^ 
mon fils , ne donne p9inc tous les jours des fpec-* 
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tacles nouveaux : quand on eft fiit comme toi ^ 
Totî doit fe cacher. J'y confem ^ madame i» re* 
{>ondic Marcaflin ^ c'eft pour me cacher que je 
veux une compagne j les hiboux trouvent des 
chouettes^ les crapauds des grenouiliel» /'tes fer^ 
pens des couleuvres ; Tuis-je donc au-dedbas de 
tes vilaine^ bêtes ? mais vous cherchez à m'aflfii* 
ger ; il me femble cependailt qu'un MatcafEn 
a plus de mérite que tout ce que |e viens de 
nommer. 

Hélas! mon cher enfant, dit la feme, U% 
dieux me font témoins de Tamourque j*ri pour 
toi , 8c du déplàiiir dont je fuis accablée eti 
voyant ta figure ! lorfque je t'allègue tàrtt de' rai- 
ïom , ce n'eft point que fe cherche i'tVffltger ; 
}ë voudrois , quand tu auras une femme , qW'dIc 
fût capable de t'aimet autant que je t aime; ftiail 
il y a de ta différence entre les fentimens d'une 
cpoufe Bc ceux d'une mère. 

Ma réfolution eft ^xe , dit Marcaflin ; je y^om 
fuppiie , madame , de parler dès anjourdliui au 
toi 5c à la mère de 2elonide , afin que mon ma^ 
rîage fe falle au plutàt. La reine lui en donna 
jfa parole ; mus quand elle en entretint le toi , 
tl lui dit qu*elle avoir des foibkffes pitoyàbtee 
|>our fon Ëls ; qu'il étoit bien certain de voit atti^ 
Ver encore quelques cat^rophes d'un Amrij^ 
j| mal réglé. Bien que la rebeen fitt aufll per^ 
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fuaà^e4iie lui , elle ne fe rendît pas pont :cela « 
iroalâtiç teni^ïà fon fils la parole qu'elle loi avoti 
donnée^ de forte. qu'elle' ptefla fi. fart le rol^ 
i|u'esi étant fatigué , il Ibr dit qu'elle fît- dôjoc -ce 
qu'elle vouloir faire ^ que. s'il lùi^eitarrivoit dit 
chagrin^ die n'eu naccufesoit que fa cbJDplai* 

' La rdn&étaut tef eume dans fon appaârt^aieuc ^ 
y trouva Marcaffin qai l'asrteiidou aveâ&lâ: det> 
c£ère impatience^ elle lut <Ut qu'il pouvait dé* 
ciarerfes feiitimensà 2^b|iîiie^qucle rot coii^ 
ientoit à ce qu elle d^éfiroix, pourvu qu'elle y 
i::onfei]'tît elle-m^e ^ parce qu'ail ne, youlqit pak 
4que Taurbrité dont B étoit. revécu feciîtâr£atf^ 
lies milheuteu^. Je vou» aflfure % madame^ .fana 
dit Matcaflin ^ ^vec lUi- ait faiifaron, qtie liofùi^ 
kt^% la jfenie qui penfiez fi défavantageiifemenk 
xle moi 5 je ne vois perfonne qui ne me lone^ 
'A: ne me faiTè appercevoir que }'ai mille boDoiies 
qualités. Tels fom: les couf tifat» , dit la reine^ 
'Se telle eft la condition des princes ^ lesi uns 
louent toujours s les autres font toujoucs loués j; 
^otnmefît connoitre iès défauts dans* un tel 
labyrinthe? Ah ! que les grands feroient heu- 
reux , s'ils avolent des ïamii plus attachés à leuts 
perfonnes qu'à leuir fortune ! Je ne fais j mzr 
^ame ^ répartit Marcaffin » s'ils feroient heureux 
de s'entendre dire des vérités iléfagréables \ 4e 
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quelque condition qu on foii ,. lon'ne.les^niesi 

point f par exemple , à quoi fert.qu^ vous .me 

txiectiez toiijduf&^deYami les yeux qu-ihn^y.^ point 

de -différence entre un fatiglièr & moi v qne Je 

£âîs peur y que |e doit:me; cacher ? :n:ai-îê pas 

de l'obligation â ceux qui adoiiciiTeht Jàr-^deâTas 

ma peine , qui me font des menfonges .favo* 

râbles ,:& qui me câcbettries dé£iticst que. vous 

ètes^ fi Toigneufe de me découvrir ?. */ %« 

- O fource damoar^prôprej s^écriaila^peine ! d« 

quelque c6cé qu oh' jette Jés ^eux -^ «n en rnomlPe 

toujours.. Oui » mon iik.^ vous ètes'beauv vous 

lurçs joli ,' Je* vous conseille encore de donner 

^flénllots à ceux qui vous en alTurenc* Madame, 

Mit Mztcà&n y je li'ignore point mes difg-t^ace^; 

^y fuis peut-être pkis fenfible qfl'un au^e ^ mais 

^e. ne fuis point le maîcre de me iairê ni plus 

^and ni plus droit ; dfe quiltev ma hure de fsMv* 

2gKer>|>our prendre > une * têce d'homme » orhce 

«de longs diêveux : je coi\fen$ qu'on me fepi^^iine 

«i^ur h nriattvaife humeur > Tînégalité \ l'av^tice » 

:&[Aïi fuc* toutes les chofey qui pei^vent fe.coiv 

'rsger : mais i 1 égard de n^a perfonne, 3(pus! conr 

-viendrez , sll vous plaît , que je fuis à plaindre ^ 

& non pas à blâmer. La reine voyaat/ou'il fe 

-cHagrinoit, lui die que puisqu'il étoit fi:em|tp 

-defe marier , il pou voit voir Zclonides'& 

pcendi^edes mefures avec elle» 
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^; .B.avai^tjrog etiwk'^eiBmv la con^etfation , 

pour <l§mâurer 4âyai|r4gerayec.ra mèr^ ll;Cou- 

fM i^het' Z^lcnidc : U çnr/r.a ffins façon dans ia 

chatmbre ;.& layftnctrpuyée dans foçt cabinec , U 

^ëf»b]:;a(j& ; & lui dit i ma petite fonir , jfi yîexis 

f 'apprendre une nouvelle » qui fans doute ne te 

4éplaifa pas j je veux te marier. Seigneur , loi 

<lir<-eile , quand je ferai miriée de votre main , 

Je n'aurai rien i fouhaiter. U s'agit > continua t-il , 

4*«n des plus grands feigne.urs du royaume ; mais 

il n eft pas beau. N'impqrte , dit-elle , ma mère 

-itant de «fureté pour nioi , que je ferai trop heu* 

reufe de changer de. cf>î^di>ioii^ Celui donc je te 

parle, ajouta le prince, me reflemble beaucoup. 

Zelonide le r^gdrdâ^ atpç, att^iirion , & parue 

étonnée. Tu gardés ;Ie( $ieiif e.^ majsetitejfœur , 

lui dit*il , eft-c^^ joie aiide iii^^in > Je ne m^ 

fouyiens .. point,, .feigftef^r ;:'}:épUqua-t Glle.»,,d'a- 

: voir vu perfonne ,à. ia .-cpixt q^i vous reflemble. 

-Quoii dit-;il,;ju,:|içv fjôux devinef .que je veux 

te patlftç de çtipi? 9jai,^^ àièt^ enfant , je t*ai|ne , 

Se je viens t offrir de partager îçqn cocoç 5^ la 

coaromiô avec., toi. j O dieux! qa'enfends-je , 

.s*écri^idoUlôui:eufemenc. Zelonide.^ ,Ç^. que. tu 

entendf', ingrate ^djt^JJ^^arcafjSqjj»^ tu, entends la 

chofedu monde qui 4SS^8IF ^?.é?!Wf l^li^^? 4^ 

.feci^fe(f^i9jî j peuX'WJamapefpér^jri^S^ * 

Xiij 


mériter hiôrt amour i5c-n*tmite pas les ôxtrawra- 
ganées cPtÀttênè. N6n> luîîdîiselle , ne craîgtie!| 
pas qiie j'ittencé fiiP thëS jours côtnrae clk : mais , 
feigneur; 9 y a tahrâë^pérfonnes plus aimables 
6t pluï amîntieufes'ijdé'tnoi ; que- n*en choifit 
fez?-^6bs uhéqtii domprenfie mieux que je né 
fais , riiomieuT quô Votis me deftinez ? Je vous 
avoue cjue je ne (buhaite qu'rtne vie cranqiiilfefc 
^retirée 5 laifllèz-moi la màîrreflè de mon fort. Tu 
•ne métit^ guère les violences que jç »e fais , 
s'écria c-il ,'poui: t'clever fur le crône; mais une 
fatalité' "qui m'eft incdnfnâè',; me force à t*é- 
pouf^r. Zeloindé ne ' M répondit que par fils 
•larmëi, - ' ' •- 

Il la quitta, rempli de douleur, & alla trotn 
ver fa Bèlle-mère pout Idi découvrir fes inten^ 
tions ,- afin qu'elle dî{^6fàt; Zelonide à faire de 
bonni: grâce ce qu il défiroit. Il lûî raconta ce 
qui vencflt dfe fe pafler entr'eùx ^ & U répugnance 
'qu^ellé avôit témoignée pour ttiijmûiriage qui (U- 
foit fâ fôrttrne A celle de toute (k œaifbn. L ani' 
bitîeuie nièfé comprit àCez les avantages qa'eDe 
en pouvoir recevoir j & lorfqulfmène fetiia , ell& 
en frit biefh plus affligée par rapport à fes intérêts» 
que par rapport à la téAdreflfe qu'elle avoir pour 
elle, Elté rcffeiitit Vn6 extrême joie , que le craf- 
fevtiWitti&n vouWt prendre une nouvelle al- 
liance dan^ fô famiBe. - £tb & jtt»À les finiii 
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elle Tembrada , & lui retniic mille grâces pour 
un honneur qui la coiichoic fi renfiblen\£nt. Elle 
raûTura qi^ Zelonide lui obéîroit, ou quelle la 
poignarderoit à fe$ yeux. Je vous avoue, dit Mar- 
cadîn 3t que )'ai de la peine à lui faire violence ^ 
maiâ fi j'attends qu'on me jeue des cœurs à U 
tète , f attendrai le refte de ma vie \ toutes les^ 
belles n^e trouvent laîd : je fuis cependaat refolu 
* de n'épou£çr qu'une fille aimable. Vous avez rai^^ 
fou I feigneur, répliqua la maligne vieille , il faut 
vous fatisfaire j fi eUe« font mécontentes > c'eft 
qu'elles neconnoilTem point leurs véritablesavatv- 
rages. 

Elle fortifia fi fort Marcafiin y qui! lui dit qner 
c'étoit donc une cbofe ré£;)lne , & qu'i( feroit 
four4 aux larnoes & aux prières de Zeloi>ide^ tt 
reeoucna chez lui choifii: tout ce qu'il avait de 
plus magnifique > & l'envojra à fa maitrefle. 
Commie fa mère étoit préfentejlorfqa'o» lut of^ 
frit des corbeilles d'or remplies de bijoux y elle 
n ofa les refufer \ mais eÙe marqua une grande 
indil^^nce pour ce qu'on lui préieatbit^ea^cepte 
pour un pi^ginaid j àoïia^, la ^rde étoit g^isni^ de 
diamaus. JEUe le prit plufieurs fois 9. & lemic i ia 
ceinture > parce que. les dames ea ce paj:s-là ea 
portoient ordinairement,. ^- 

Puis elUf dit; )e fuis tron^pée fi ce u^eft ce 
/nèm$ pf)jignfL/d q^i a percé le iéin de ma pauvror 


d elk , & <)a'eUeiai ipontr^k M^rçaflîn j Hélas f 
hà dic-eile ^ j^ n ememls quç trop , voilà ce 
tnon&ce que Ws H^m. mités m ont donné pouc 
Sdari > mth fi tu m ^in^s , nous en purgerons la 
terre cça;« nuw. Maçcafliw compck > par ce qu'eUç 
loi difoit » ^tt il s'agiffbit d'an complot ou il avoir 
grande part. Il dit. fo«i bas i ZeloiVide , je fuis ré^ 
ialae à tout pour votre fervice. Tiens donc , reprit^ 
ellç > voilà un poignard qu'il ni a envoyé , il faut 
que ta t^ caches dans n^ çlmmbre , & que vu 
m'aides il égorger. Marcaffin lui rçpliqoa peu de 
choie». de crainte qu'elle ne !!ecQnniit fon j^-^ 
gon y qui cfeoit affes extraordirtaire 4 il prit dou* 
cernent le poignard, & a'éloigne d'elle pour u« 
moment. 

Il revint enfuite fans mafque lui faire des ami- 
nés , qu'elle reçut d'un air aflez embarraffe ^ car 
^b rouloit dans fon efprit le dedein de le per- 
dre ; & dans ce momenc il n'avoir guère moins 
<J'inqmécude qu'elle. Eft-il poffible , difoir-il en 
Jui-^mème , qu'une perfonné fi jeune Se fi belle 
^ok fi méchante ? Que lui ai-je fait pour l'oUigejr 
à me vouloir tuer ? Il eft vrai que ^e ne fuis pas 
:t>eau, que je mange malproprenient » que j'ai 
quelques défauts : mais qui n'en a pas ? Je fuis 
Jnonnue fous la figure d'une hète. Combien y 
a-D^il de bètes fou^ la fieure d'homtMs ! Cette 
tZeloaide que je tcoavois: fk cbaimaute % n'ei^ 
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^e p&s elle*mcme une tvgctffe & «ne Honne ? 
Ah ! que Ton doit peu ie fies aux apptteaeesl 'û 
marmocbif tout cela entre fes deairs , quand elle 
ini demanda ce qu'il avoît. Vcmis êtes trifte » 
Nf arcaffin ? Ne vous repentes- Youa pai de rhon«* 
neur que vous m'avez fait } Non , lui dit-il , je n» 
change pas aifément , je penfois au moyen de fiûte 
finir bientôt le bal : j'ai fomnieiL 

La princefié fut ravie de le voir àâbopi , pe»** 
lant qu'elle en atnoit moins de peine à exécuter 
fon projet. La fête finit. L'on ramena Marcaffin 
Se fa fén^me dans un chariot pompeux* Tout le 
:pAlaîs étott iUuminé de lampes , quiibrmoient ât 
petits cochons. L'on fit de grandes cérémonies 
■pour c(H&cher le Sanglier 8c la nuufiée. Elle ne 
douroic point que fa confidente ne fôt derrière la 
tapiâêiie ^ de forte qu'elle fe mit au lit avec un 
cordon de foie fous fon chevet,, dont die vouloir 
Y€ng^ la mort d'Ifmène , & la violence quV>ii 
lui avoît faite en la contraignant i faire un ma* 
riage qui lui dé^aifoit Çi fort. Maccaflin profita 
du profond filence qui régnoit j il fit femblant de 
dormir, & ronftoît i faire trembler tous les 
mciubies de fa chambre. Enfin tu ders, vilain 
porc , dit Z^lomde , voici le terme arrivé de pu- 
nir ton ccour de fa ÏMii tendr éfTe , tu périras 
~ jaiis cette ot^ufe nmt* Elle fe leva doucement,^ 
& courut i tous les <oin:s appeler ^ conâd^^o| 
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niais elfe ii*âv6it garde dy ictre, puirqu'elle ne ù^ 
voît'pôim ledefTein de Zelonide. 
' Ingrate amie ! s'ccrioit-elle d'une voix bafle, 
eu m^âhandonnes j après m'avoir donné une pa* 
tôle (i po(tciye) tu ne me la tiens pas ; mais mon 
courage me' fervira au befoin. En achevant, ces 
mots, elle paffa doucement le cordon de foie au* 
tour du cou de.Marcaflin , qiii n'àfrtendoit que 
cela poux fe jeter fur elle. , IMui donna deux coups 
de fes grandes défenfes dans la gorge , dont elle 
expira peu après. 

Une telle cataftrophe ne pouvoir fe palier fans 
beaucoup de bruit. L'on accourqt, & l'on vit 
avec la dernière furprife:Zelonide mourante^ on 
vouloir Ja fecourir > mais il fe mit au devant 
d'un air furieux. Et lorfque la reine, qu'on 
cioit allé quérir, fut arrivée, il lui raconta ce 
qui s'étoit-palïc,,& ce qui lavoit porté à la der- 

^nière violence contre cette malheureufe prin- 

-cefle 

Lz, reine ne put s'empêcher ide la regretter* Je 
n'avois que trop prévu , dit-elb , les difgrâces at- 
tachées à votre alliance : qu'elles fervent aja 

iSDoinaàiVdus guérir de la frénéfiê qui vous pof- 
sèdede vous marier. ; il; n'y, auroit pas moyen de 
voir tou|o;irs finir un ^uj: de:hoce par une pompe 

, funèbre. Marcaffin ne répondit rien ;^ij|]^ÇQii; oc- 

;cufé dune profond^ rcverié ; ilfc <.ouc^^ /aus 
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X pouvoit dormir ; il faifôit des réflexions contU 
nqelles fur fes malheurs i il fe regrqchoiç.en fe- 
crec la mère des deux plus aimables perfonnes dt} 
ixionde; & la paflSdn qu'il avoir -eue pouç qUes le 
rév^iilolt à rous moix^ns pour Ip roiirmencer. -, 
^ . ' Inforruné que je fuis , difô.ir-il à un' jetyiô feif 
.gneuc qu'il aimoic lye n'ai jamaif ;g!9Uté,aiicunp 
.jdçiuceur dans le couc^ 4^ ma vie.^.SiJ'çn parle di^ 
trône que je dois remplir , ch^cup ^épond quç 
]ç'ê(L un ^arïd domdiage de voir polTéder au & 
^au royaume par un monftre. Si je partage x?aa 

couronne avec une pauvre BU.e^^a'u heu^^ V^^r 
jm^ heoteufd , ^lle cheithe les moyens de mou-* 
j;ir;:Qademe ruer. Si j^ cherche quelques doar 

cei^r s^auprès de' mon.père & de ma v^ètc^ ik m'aU,^ 
-l>pirrefac , £c ne^ine regardenr qu'avec desj^euxii;* 

ri^s. Que faur-il donc. faire dans le. riçfefpoir 
.q^ fne pofsède? Je yeux abandonner la cou|^« 
.XÎPfiflii fond des forêts > tneiier liiyie qui con- 
.j(f||m à çafa^ier die bien & .d'bonnqur. J^ ne 

ferai, plus l'hoi^mae galant. Je ne :QX|Uverai poii^ 
^di*apiwiaux qui. me reprocUeni djêtre plu» laîâ 
:.queux. Il me jferatiifé d'être leur. roi ^^car j'ai |^ 

raîfbp en partage , qs^,"^® f<2;ra trouv^ le moye^ 

de 'les. maîcrifer» , Je vivrai' plus iranquillem^eijt 

avec eux que je ne vis dans une cpiir deftinc<5 
. à-m'obéir , & je n aùrj^i point Iv^ malheur d'époo-; 

fer une leiTe qui fe pbiguaide^ ou (|ui me veuille 
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étrangler. Ha ! fayons , iFiiyoïis dans les boîs , mé* 
prifons une couronne dont on me croit in^ 
digne. ' 

Son confident voulut d'abord le détoutnet 
d'une réiblùtîon fi extraordinaire ; cependant H 
le voyoit fi accablé des continuels coups de la for** 
tune 3 que dans la fuite il ne le preflTa plus de de« 
meurer ; Se une nuit que Pon négligeoit de faire 
la garde autour de fon palais ^ il fefauva fans que 
perfonne le vit » jufqu-âu fond de la forte, où il 
trommetiça à faire tout ce que fes confrères le$ 
tnarcaffins faifoient. 

' Le roi & la reine ne laifsètent fM d'être too-^ 

chés d'un départ dont le lêul défefpotr étoit la 

caufe^ ils envoyèrent descbafllèuts lecherchert mtis 

comment le reconnoirre ? L'on prit deux ou trois 

Yurieux fangliets que 1 t>n amena avec mille pétfls, 

*& qui firent taht de ravagea â la cour , qu\>i ii^ 

Tolttt de ne fè plus expofer i de celles mépriiW. 

1! y eut un ordre général de ne plus tuer de hi^ 

^liets y de crainte de rencontrer le prince. 

Marcaffin en partant , avoit promis â fon h* 
Vori de loi écrire quelquefois ,3 avoit emporté 
un écritoire; 8c en effet »' de tems eu tems , ron 
trouvoit une lettre fort gdâbnnée à la porte de hi 
ville y qui s'adrefibit i ce jetme lèigneuf » cda 
' confoloit la reine ; elle appienoic par ce mx)ye» 
que fon fils étoit vivant. 
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< * Mi mère d'Ifmèfie & de tZelbhide tefTdmok 
vivettiem U perte de Tes deux filles: tsous les prà^ 
fets de grandettcs qu'elle àvoic faits » s'éroienc 
jDvanoois par leur mort : on 4ui reprochoit que 
Xaxis fon ambition ^ elles ferciîent : encore au 
amonde ; qu'^elle les àvmt .menacées pour le$ 
«obliger 4 cotifentir d'époufer Marcaflin^ La reûi0 
xi'avoit pdus pour elle les mîmes bonti$« EUé prie 
Jbi ré£blutson d aller oà campagne jivec M^irthefieï» 
ia fiUe unique. Celle-ci étoît beaucoup plusbellp 
que fes fœuts ne Tavoient été'^ de f^ douceux 
ayoit ^elquetliofe de £ charmant » qu*<m ne ^ 
-VDyoir point avec indifférence. Un jour qu'elle 
À promenoit dans la *fotèt » fume de de«^ 
femmes qui la fer votent » ( car k mai£bn de£i 
inèf?e n'en était pas éloignée ) , èUèyk tout d'an 
cotç â vingt pas. d'elle un âtn^iet', d'une gran^' 
*deur épouvantable^ celles qui raccompagnotent^ 
l'abandonnèrent de s'enfuirenic*' Pour Marthefie , 
^He eut tant de frayeuc y qu'elle demeui» immor- 
inle comme une ftame , fans avoir la &rce de fe 
iauver. 

' «Marcaflin ^ c'étoit lui-même, la. reconnut auJ3i«- 
tÊc^ de jugea parfontrèmbletnent qn^elle mou^ 
iroitde peur. 11 ne vouhat pas l'épouvanter davan^ 
tage y mais s'écant arrêté , il lui dit : Martheâe ^ 
ne craignez rien , je vous aime trop pour vous 
£Ure du mal 3 il ne. aendra qu'à vous que je 


vous fade du biéii ; vous Tavelles (iljéts dtdé^ 
plaifirs que vos fœurs m'ont donnés , c'eft une 
trifte récompetife de ma tendreiTe : je ne laifle 
pas d'avouer que j'avois mérité iedr haine par mea 
opiniâtreté . à vouloir les pofledet malgré elles. 
J'ai appris , depuis que je fuis habitant de ces 
forets, que rien au monde ne doit être plus libre 
que le coeur; je vois que tous les animaux font 
heureux , parce qu'ils ne fe contraignent poinlî. 
Je ne fa vois pas alors leurs maximes, je les Cais 
à préfenr > & je fens bien que je préfcrerois 
la mort à un hymen forcé. Si les dieux irrités 
contre moi vouloient enfin s'appaifer; s'ils von* 
loient vous toucher en ma faveur , je vous avoue^ 
'Marthefîe , que je ferois ravi d^unîr ina fortune 2 
la vôtre ; mais hélas! qu^eft-ce que je vous piro* 
pofe? Voudriez-vous venir avec un monftrs 
comme moi dans k fond de ma caverne. - / 
Pendant que MarcaiSn parloir, Martheiîe re^ 
prenoit âffei de force pour lui répondre. Quoi! 
feigneurss'écria-'t-elle, eft^il pofCbleiqoe je vous 
voie dans un état fi peu convenable à votre naif^ 
fance ? La reine , votre mère ; né pallè aucun jour 
fans donner des krmes.à vos malheurs. A met 
malheurs > dît Marcaffin , en rinrerrompaht -î 
n'appelez point ainfi l'état où je fuis, j'ai pris mosx 
parti y il m'en a. coûté , mais . cela eft fait. N« 
croyez pas, jeune Marthefie^ que ce foit loujotirs 

une 


une J>dllaïi(^ coac q^ âfife oocre féUcic^ lapUis- 

je vous k, répète. VpDti ppurriez me les faice. 

itovkYV^^y^}^ éxie% tàh^mtem 4:devf^nir fou- 
vage ^yec.moi.J«i>Q*i|^i|C)î^£çli3t:-eUe, n^ymil»-:: 
vous plus reVe^it4aDs nÀilki^tiOÙ voiis^êtisf tod^* 
jouri ajifp4?Je fuis. cou|aiir9rabQÇ<, .s'ecm-t-iil ?: ^ 
Non , non;, ipnn^mfe pa^ les^prjaiîcesî accablés 
de difgtâçe^ i cotnm^ XpA £e prçKmfiic d'eim^mtUe . 
biens, lotiqu ils ne Am( p^$:exiA%fii4?fU:bitx^9 
on les tftnd jrefpo.nfiWes deleiir mauvaife foi;cime^t 
on le^ baie enfin plusK}iie>i:oai^t^ vmS^¥ < • i. > 
Mais ;4 çityoi m amuie-)e , j'i&i^risht^il^rSiLi^adfr \ 
qu^s ours ou qu^lq^ief ;UoDS .dl^ naon, vo4&)«giei : 
pallèn^; p«: ici> & qu'iU m*6pt^nd^t:i^Ifift^j>> 
fuis un MarcaJûjin perdu.; Réfolye^^voiis^ <rc«;i(: j^r. 
venir fans autre vuequecelljede pâ|fèc:¥0|rbeawi^ 
Jours dans une étroite folicç^^ avec un|i|iQlAlg^ 
iixfortcïné ; qui ne lé fera t>lus., s'il yoi^ ^Ùkàp. 
Marcaffin , lui dic-elle , je a'ai pu jQfq^'4tpl;éf9^l^ 
aucun iîijet de vous aimet!» | aurais .élvcpfj9^fanft ^ 
vous deipc foeurs ^1 tx|'4cQiUfnc: chèré$,iil^t$Q^i 
moi du teçns pour pr^n^.ré. Rofe ,i:éfp{||^9ii^ «ïh^l 
traordinaire. Vous x^e; demande;^ peutreft^ioltr' 
tems , lui dit-il i pour t«ftjr|iiiir? Jfe n*dn j&i^s^pMs ; 
capable y répliqtta-t-elIe;iJ5c jel vc^is affilf ^ :4$s iô 
pcéfent que>perfonne ne (^msL que je vous aiiriu 
Reviendrez- vottf. ici > lui.ife-ijt? U'rfsn do»^î 
Tvmtir, . . ■ X 


tttti pasy'comrhuafwii * eHbç'jilf ! voM' mcrè s^y^ 
d^oÊMt , ori;hi éQïlGftk'^^ voiis^ *têa fen^ 
c^cré luii fanglier lanribte ; tWe^é^'^dvidiàr plus, 
voosiy expofer; VettwiiÂënivM;tttfeeâe» Vènes' 
ai/B^4ti0i« 'Ën^qti^^ lieàf^M^ mèiiérM-VailSj Àit^' 
ettejt Dâà$ « mt^ fc^tkà^^ poué^ iéfïiqBiHC' il i 

àcht" voi« ptaifttWe d^ tâ^s .amckiifeia & mal-» 

oa pour tfûM» duré*, Érefn^HetlQ , c^ft^U^qœ je 
fe#âii^éiMi>téi [M^ ^y^hqu^ti^ vos meitlèiiirs amis. 
]^?fÎ0iiél!bil«^wVdûs Voiir ^ ils me "(ibâTeronc » 
ciifela #d|t ^ ma viW Ajéiltev qiie tasi mère»., 
aà JtéàCpmt: (I& th'avoir pef due, me lera eher* 
clMi^ (Mi^totttfpc^ hô^ tarop vc^fnis liefa 

• Âitàti^ 0& vou» vôudctii ; \ïA àk -^il » Téqn*- 
pàgfl^ltti p^vie fân^kl: i^À bietitèc hit. J'en 
cMVÏeftl^i dk-^lb'^ ndais le mien eft plat embar- 
raffiltÀt;'iltme faar^éc^ haUcs- poar toiké» les fat- 
fort* ^ dito <i^ban& y èts pier rems« 1$ tous hnt , dîr 
MkealStT^ uijte^ toîit^^te- pleine èo* m^ t>sç^ 
teiif|!^i^À:dé« mille ckofei inanleà» Quand on^a 
d# -Fèrf^fir' &r der IWv t^i&yn , ne peutronc pas fe 
iBtitte ^^att"' deffbj» ' ^ ees petits ^jTdlfemens t 
GMyeztviM^ Maitiiefie> îlinajomenMC tien â* 
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Yôtte beauté» & je fui^ cettâin qu ils en terniront 
Téclat. Ne chercher point d'âlrtre chofê pour 
Votte teint due Peau fiatche 5c claîré des fon- 
taihe$;Yous avez les cheveux tout friiés, cl*unt 
totilêuî charmante , &: plus ans que les rets où 
faraîgnéè prend Tiftiiôdent moucheron ; ferye*-.. 
▼ous en pour votre pàrute : vos dents foiît mieux 
rangées & auflî blandies que des perles ; conten- 
téZ'-vdas de leur éclat 6c laifTe^ les bàbiolei aux 
personnes moins aimables que vous. 

Je fuis très-fatisfaite de tout ce que vous mé 
dites , répliqua- 1- elle; mais vous né pourrez me 
pérfaader deWonfevelit au fond d'une caverne , 
n^ayant pour compagnie que dés lézards & des 
Hmaçonj. Ne vaut-il pas mieux que" vous veniez 
avec. moi chez le roi votre père? Je v'oùà'pro-*' 
mets que s'its coiîfenrentà tiottie mariage , j'eti 
ferai taVie. Et fi vous m*aiméz , iie detèz-vous 
pa^ fquhaitet de me rendre heureufe , Si de 
me mettre dans un rang glorieux ? Je Vous aimé, 
belle maîtreffe , reprit-il i mais^ vous ne m^aimez 
pas ^ l'ambition vous engagefoità mé receVôk 
fout époux , j*ai trop de délicateffe pour m'kc- 
commodet de ces fentîtttetts-là. 
' ATous avei une difpôfiti<5it natureHe, ifiépaiftît 
MartheHe y à juger mal de notre fexe; mais ,'fé!- 
geûT Maïcaflin , cVft ptJurtartt quelque chbfé'que 
'de'-vbùsf prbméttte'urie finçèrè amitié; f aités-y 
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téflexion » VOUS me verrez dans peu de>Qurieo 
ces mêmes lieux. 

Le prince prie congé d'elle.» & fe retira dans fa 
grotte téfiébreufe, fort occupé de tout ce.qu'elle 

lui avoit dit. Sa bifarre étoile 1 avoit rendu Gl 

' } • - ...» 

haïflàble aux perfonnes qu'il aimoit; , que jufqu'à 
ce jour , il n'àvoit pas. été flatté d'une parole gra- 
cieufe y cela le rendoit bieti plus fenfible à celle 
de Martheiie j & fi>n amour ingénieux lui ayanc 
infpiré le deftein de la régaler » plusieurs agneaux» 
des cerfs & des chevreuils reflentirent la force d» 
fa dent carnafliète. Enfuiteil les arrangea, dans fa 
caverne « attendant le moment où Marthefie lui 
tiçndroit parole. 

Elle ne favoit de fon coté quelle réfolution 
prendre ; quand Marcaflîn auroit été aufii beau 
qu'il étoit laid » quand ils fe feroient aimés au- 
tant qu'Aftrée & Céladon s'aimoient , c*eft tout 
ce qu'elle auroit pu faire que de pader ainfi fes 
beaux jours dans une affreufe folitude; mais qu'il 
s'en falloit que. Marcaffin fût Céladon ! Ce« 
.pendant elle n'étott point engagée j peifonne 
n'avoit eu jufqu'alors l'avantage de lui plaire ,. & 
eUe étoit dans la réfolution de vivre parfaitement 
bien avec le prince» s'il vouloir ^w,te;;U'{o^, 

Elle fe déroba pour lui venir parler '^ elle le 
jtrouv^ ^a lieu dtt. tendez- vous : il ne mandait 


\ » 
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fam&is d'y ^'^'^ plufieurs.fois par J^our, iI^qs la. 
crainte de perdre le moment où elle' y yieiidroiu 
Dès qu*ii Tapperçiit y il courut aa*devan& d^efle^ 
6c S^liuiniTianc à fes pies » il lui fie connoitre,qu& 
tes fanglîers ont^ quand ils veulent / dés ma« 
liierés de faluer ', fort galantes, . ' . ' . 
" Ils (e r e tirèrent enf uite d^ns' un lieu écarté, & 
Marcaflin larégardanr avec des petits ^eux^Jeins 
de feu & de pàflioh , quie ^ôii-jè efpcrer ,lui dic^ 
11 ; "dé Votre tendrefle ? 'Vous pouvez èîx elférec 
Beauçoàp ^ répliqua-elle , (1 vous êtes dàijis lé. déf-'^ 
lein dé revenir à là cour j' mais }e vous avoue que. 
je ne me fens pas là force de pa06r le r^fte de ma 
vie éloignée de tout commerce. Ah! lui dit-il»! 
cèft que vous ne tn*àîiner point ; il eft vrai que ' 
je ne fuis point aimable, mais je fuis malheureux,,. , 
& vous devriez faire pour moi , par pitié & par 
générofité , ce que vous feriez pour un autre pit 
inclination. Eh fqui vous a dît» répondît- elle, que 
ces feutimens n'ont point de part à Tamméque- 
je vous témoigne j crbyez-moi , Marcaflin , je 
fais ÎKicore beaucoup de* vouloir vourfuivre chez- 
le roi Votre père. Venez dans ma grotte , lui dit— 
iïy veniez juger vous-même de ce que vous vou- 
lercjué j'abandonne pour vous. 

A cette propofition elle héiîta un: peir, eïTe 
craignoit qu'il ne la retîn^malgré elle j il devins 

ce qu'elle penfoit, Ahlne craigtiez point, lui dit- 

¥••• 
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il y Je ne ferai, jamais heureux par de& moyens vlo^ 
lens! Marrhefie fe fia à la parçle qu'il luîdonnoîtj 
ît îi fit defcendre au fonci de fa caverne, : elle y 
ifrouva tous les animaux qu'il avoir égorgés;* pouc 
la régaler. Cette efpèce de boucherie l^. fit m^l 
au cœur ; elle en détourna d'^tx)rd les yeux , ic 
voulut fortir au bout d'un moment; mais Mat- 
caffit^ prenant fait & le ton d'un niaître 3 lui dit i 
aimable Marthefie,ie ne fuis pas aflTeî.indiirér 
rent pour veus laifier la liberté de me quitter 1 
j 4tc;eftç les dieux que vou$ ferez toujours four 
veraine de mon cœur: des raifons invinciblei^ 
in*empêchent de retourner chez le rpî nipa 
père jr acceptez ici mon amour ^ ma foi , que 
ce ruiîTeau fugitif, que les pampres toujours 
verts , que le roc > que les bois ^ que les hôtes, 
qui les habitent foîent témoins de nos fermens 
mutuels. 

• ♦ - - 

. Elle, n avoir pas; U même enviei que lipide 
s'engager > mais elle étoit enfermée dans la gtorce 
ùj^sex^ pouvoir fortir^ ^ourqjioiy étoit-ejlf allçe, 
ne devoic-elle pas prévpij: cç qui lui arriva ?«EUa 
plçufa & fit des repjioches ^ Marcailîn. Copfi*^ 
ment, ppurrai-je mç fier à vos ^arx;:^Ie$ » l^i 4Ur 
elle, puifque vous manquez à la première que 
vous m'avez donnée ?. U faut bien , lui dit il en 
fpuriant à la Marcaifine.» qu'il y ait un peu de 
llbomme mêlé avec le fan^er || ce défaut deps^ 


¥ 


M A n c di(| s il y. 441 

xole <fit vous, mt teft^^^ii^letitç flHitlt ^âf 
oà )e ménage mes intérêts ., c*^ft ijQftieiniot 

les aiiisiaux ^opt flvs^iiSimtiAu; m^^(i^ik(ffië \âi 

hQP^mfi^-Hiyi ^^^^9^^f\kii iroAShafiesp lé 
mauvais. 4f^ f unit ^' >U^- liiUfriSir ,rl^3i»iM| .'d'un 

rouf w;*! ^a tiput 1^^ »;*pfifJl:^j ja rit* /l^ 

avec ^^ fa^srif^ft çi^ifedW^sfCarotjoiifîpoiivèiB 
compter j^QrritP^ii^ïjïouS: l^rmeujraiii'obit tdif 

conteftc long-tems, elle çèWfmtf ft i«bteç«î% 
pDiu:,épq^|6-,&-ra(ffuCa q^'ffe \^p^tm.mQi «liè- 
remenpj^pf s^it.;CtQh;l§ gbiSfc^îwt^Ie plmtfi:.44 

Ces iaarti^0s<<Wigeaitf^?^,te;.chfirHi^jg^ 
baif%:jmlle..fûisfes n^ûajs^iS PM^i^'ÀSç^i^tS 
qu'elle , ne ferait peut^trep^^/.fi.yin^hjMlJSjjfe 

qu'elle aroit -lien : flp |ç . <?Q J!^*^ ^} ^^ . 4^#^^^^ 
enfaite fi eliç mangecqit. des^ animaux q^'iL^^vo^C 
tués* Non^ dit ell^y-cc^^ ^'^^ pas de mon g^oç} 
fi vous poiivez m'appoircer des ftuUs yvous mtoi 
ferez plaifir. Il fortit, 6c ferma fi t>ien.ren<jcé% 
de la caverne » quil étoit impoifible àMarrheGC) 
de fe fauver ^ mais elle avoir pris la-de(Iàs fott, 

' Yiv'"* 


iés fiqaa^ibm M^3jTcmté$''<|^t^ 'Ûè^ il4ic vétiver es, 
&? la fiÊ<mCïén<: ^Ht'tfc$^ofâm6dèméhtîiii%a 
llPgnytie^^t^^ittlir^ ^«^fiaPMjiirihèfiê d'en man- 
ger.^eiHiiMw.feAJâq4âA$^|ft,%ldh^UV<|^^ ne 
tM({€imMir«^&iB^^4' ' ¥<m 6t' font vos 

éswK^fùdkrf^^mdiié'lf^piïlirjek , ênedrè ^*il y 
w:motati<^e'thgLpA6jc&k(^*j î^OBs'f trouverons 
plus <le fdéubeuw* Kaife ïufl-dtau*-^ 'U pet- 
mettre âitifî'^ ]ré}51^ùa.•'^'ell^!^èd^uit^'ene puifà 
de PeaÀ* ^s^ ^^ ^^^ ^ elle^ut i lâP&iiié dâ fan-f 
glterydontll ^^7»vi; - . ; 

^ Le «e pas a^Mt été auffi doutt- -qtfe frugal; 
Marchei!^ râltèffibl»-toi|te là oioufiH 11^rte*&les 
fleurs que Marcaflin lui avoit apportés , elle en 
ti3inpof;3i tm ti^af¥ez^à^ » fur lequel lë p^iiKe & 
cUë fè cbttcliereRt. Elle eut grand foin de lui de* 
îMafillër s'il Vouloît avoir la tête haute ou bafle , 
È^û aVoSt aïïêzdej>lace , de^ue! côté il dormoic 
le mieux? Le boii MarcaHîn h remercia tèndre- 
inene» &:'il s'écrioit de ttms en tems : je ne 
changerois pas mon fort avec celui des plus 
grands hommes j j*ai enfin trouvé ce que je cher- 
chois ; je fuis aimé de celle quç j^aime ; il lui 
dit cent jolies chofes » dont elle ne fut point fur^ 


ptife i car il avoît dé reTptir; niaiif' eJlè V& Bxdâ 
pas de te réjoùîrqùe'lk folitude'ï)àir4îvKfit i nW 
eue rien diminaf.- ''• '•' " -P^^ •3"^^'"'' ' i ' ^' '' 

s'^étaîit réveillée ;'fllmfembla'tiué*flW Hc^toS 
meilleur que lorfqu'felle s>'étôitttîï^%ilc!hinî 


qu'il avoir d:e lotip clieyevci;''3MrT>tk$^^ èéS 
rhâini; elle ne pur s'èmphcÙr é^'^àoiàÙfyi^ 
fe tendormir , & forfquil Fuf'^Xiî^^ellèVc/dW 
que {an mari éroîrauffi'Matcàfffh^^à^^ 
^'- llr paflèrenr*' cetfç' journée édtknie^'U')fté'c^ 
éeme. Marthcfié'ne'dir poînr i hKixMtihècaêii 
avbîrfoupçohhé pendanr la ifuiT? l^lîéufé^de f^ 
coucher vint: elle toucha fa hiite benidaht quif 
idr&iôîti & 'elle y rrbùya la TrièiiTé"'difféïenc€f 
qu'elle y avoir rrôuVce. ta v6ÏFi'tSèn''cA 'pei^e5 
elle rie dormoîr'prelque plus , elle étôit dans une 
inqiiiérude continuelle, & foupîroir fàhs cèflôi 
Marcaffin s*en âpperçi^r avec un v^érîtable dcfeCr 
poîr. Vous ne m'aimez poînr, luv dît -il, ma 
chère Marthefie , je fuis on malheureux dont la 
figure vous déplaît j vous allez me c^fer îa 
mort. Dites plutor, barbare, que vous ferez 
caufe de la mienne , répliqua-t-elfe , l'injure que 
vous me faites, me touche fi fenfîblemenr, que 
je n'y pourrai . réfifter» Je vous fais mie injure i 


yaq? , f^/j4%?J'i9®.*?î yow* «'*ye?^:?!>icun fujet «le 
vous plaindre. Croyez- vous , lui.4i|:'elte , (pe |« 
ee'fjiçl^jpa9>|quf. .yons eédes tqotes les nuits vqcre 
ïi*c? À mJw^^^': -tes .4içigiiets , lui dit;il , & 
imS^'M^m.^î^^ qui, pie .refferoblent , n^ 
fePf îPM?: ^è!!»«W;.ÇOtnp«>fîtion i n\jez point 
pge.p^ni^ljj^oi&çfîinte pQttç>ous & pout.ipoi» 

èi "#^f#^^e% » A COWHîtez que ie fecois 
j[^l9nx,^^^,^^^u^,mêm«s i .mais p^ut-ètre qixet^ 
4ôrjo;ûntr.^ôus,mu3 forcez cette chimère. Mat- 
thefie bpfvçiifç de lui siypîr parlé d'une chp^paiM, 
avoit ,fi ;P%,4e yraif(îrablançe;, répondit qij'ijlle 
^jçutofyf {Ç ^olÀ fes paroles , .^tt encore qu.eU^ 
eût tout fuiec dfi croire qu'elle ne.doctpioitjpas 
^uand. elle tQUçhok ^des b^as , de^ mains & dç^ 
cheveux^ elle foumettoit fon jugetneait ^ & .qu i^ 
Vavenir elle ne Ijoi en parleroit plu^. •; 

, En çffetelle éloîgnoit d^ fpa efprit toi^sles 
lajets de foupçon qui venoien^ Six moix s'çcou-^ 
lurent avec peu de plaifirs de la part de Martkefie} 
car elle «ne fortoit pas de la caverne > de peut 
d'être rencontrée par Ùl mère ou par fes domefr 
tiquer. Depuis que cette pauvre mère avoit perdu 
ù. fille > elle ne te (Toit point de gémir > elle faifoit 
retentir lest bois de fes plaintes & du nonr de 
Manheite. A ces accens qui frappoient preCque 
tous les jours fes oreilles, elle foupiroit en fccrec 


\ 

\ 


<àe cxaÇf^t. tam i^e.àoaUas i tx œèjre ,;& 4«o9'^tc« 
pus i|iaître({è de la Iboliiger-^; :ni«i& Marçaifit^ 
{.Vyptc fortement metucée , ôp e^, l$t çf a^twàk 
??«f'^.y«l^e l'aimoic, ,,,.;•, ..;, , , .. J 
Comme fa douceur éfçif /6S{Ô5?e,jlle^3>mtT 
fiTiQk de tim9ig|iei; jbeaiicoiip <^^, ;tep4(e0e au 
faagltft qvi l'aitnçicauiSavecla.^et^re p9#>9) 
elle çtoitgtaflè, & qvatti «Hç/e^^îHQif gv» U 
race raarcaffineH»|lpit ,j(e petp^tn^r ,.^ 'lïi^fffiMMP 
^«.^^i^onfà^s oatôlt^w, i ,.,; ^if-ffiÉt - ■;> 
, il apcoi^ qji'une nuir qu>U!S.|ie,.^l«^c^cii(^ 
?! q»*e'^ filew»«. 4oQÇefn»it«f»il*Sn|«ft^i| F*r4 
1er (yçtpcke d'jeiie, qg;«RÇQffi qw-'^JUrfurilt 
tout ba$^ ellc^ ne ^çdoif pas uç, »«î d«f*^qii*9i| 

peçfonne de luifrjre.mcM»s>Eig9U<çufe &,de }« 
açcof der la penn^î w qa'il Mi 4«fn^l^yi4^WI 
l9^.^?f»«b O^ l»i !;épçHidiç tqi^ttrç;,:acyii.iw?H 
j^ lie te. yeux pas« Marthefie deo^j^aglçs ^nqvti^çi 
que jamais. Qui peut entrer dans cette. gçoctej 
difoit-elle » mon iiçiari w m\ poioïC^ t&fé\ç ce 
^cret? Elle n'eut gafde de. ie jc^ndfjr^^f^çlll^ 
çtoiç trop curieufe* L^ çwverfaûop 61^,^ ellç^ 
entendit; que la pei;f«nne qui avoit.pa^au prit^c^ 
(pxtoï^ de la caverne, & pet| ^ptès il cqnfi^ comoae 
un cochon^ Âufil-tot elle fe leva% «/uDula^t v^i^ 
%A étolc alfé d otet \^ pierre qui fermoir l'e^^ 
de la gcotte y mais elle m [h^ 1% leiQM^f * ÇQnime: 


> 
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elle iteVeridit iîoucemtent &:faris aliCûîie'liatiiïèfeî 
èllejèhrit (jùél^uie* cHofe fbiîs fes prés , elle s'ap- 
perçue -que c'ccoic la pèàà d'iiiï fangUec j elle lai 
prit & la cacha ^' puis elle atcendic révéheiâêni 
de'cwteàffâftT^Keirairr;* ; ' - \^ 
- L'âurôte' pâroiflfeît Vyêivit lorf(jae MàrcifEii 
fé leva, elle fenteiklic qti^P-chèrchoît' Se tous 
cotés.} -petïi^t' qu'il i'ittqîdétok i le jaar vint; 

que jamais furprife ira-'fté^jilùS grahdehi' pte 
àg^éSbtfeqtfe'hi fehtie, ARViTéefitî.é^elfeï ne me 
faiew^'fiâ^nârf i«yilè!fé'ae mon bônhèiir'; t« le 
tonn^i^f'SSPj^if^faîs i^éhëtrée/iiiôn cher prince: 
par i^iïellfc^ l»**^^'fô!*à^ devenu-Ie 

plus «mtfblèMAe tous \ei kohime^? Il fût d'abord 
furprîs d cfré dc(S)ûvértî itoais fe remettant en- 
ftiite i^'vàis 5 lui dit-il /vous en rendre compte, 
iria éhcfë Marthèue ,' & vous apprendre* eri[mème 
tems que i:-e{t a rous que je dois cette charmante 
ihétambrphôfé. •' : ^ 

Sachezî que là i^eine hia mèkre dornK>it un' jour 
2 Tômbce de qctetques arbres , lorfque trois fées 
paffferem en Tair, elles la reconnurent, elles s'ar^ 
fêtèrent. L ainée la doua d*ctre mère d^un fils 
fpirituel & bien fait. La féconde renchérit fur ce 
don , elfe ajouta en ma faveur mille qualités 
avantageufes \ la xadette lui dit en s éclatant de 
rire : il faut un peu diverfîâer la matière , le pri»^ 


y 


tçms feroîc moins agréable s'il a'étoîc% ^écéàé 
par rhiver : afin (jue le prince que voiis fouhaites . 
chacniant 9 le pargifTe davantage , |e,le <ioae 
d^ccre Marcafjin , ju.fqu à ce qu'il ait ipoufé crois , 
femmes , & que la croiiième trouve fa peau de 
fanglier. A ces mots les crois fées difparurent. La 
reine avoir. entendu les deux premièrjes très-dif--. 
cinc^ement; à Tégard de celle qui me faifoit dur 
mal»ellerioitfifortqu'e)len'y putrien comprendre^ 

Je ne fais moi-même tout ce que je viens d« 
vous raconter que du jour de nôtre mariage ; 
comme j*allois vous chercher, tout occupé da 
ma paflion , je m'arrêtai pour boire à un ruitTeaot 
qui coule proche de nia grotte: folt qu'il fût. 
plus.clair qu'à l'ordinaire» ou que je m'y regar- 
da0è avec plus d'attention , par rapport au défîr 
que j'avois de vous plaire ^ je me trouvai fi épou«. 
vantable, que les larmes m'en vinrent aux y.eux». 
Sans hyperbole , j'en verfai aflèz pour groffir le . 
coûts du ruilTea^» & R;e parlant à moi-çiême , je. 
me difois qu'il n'étoit pas poiChIe que je pufle 
vous plaire? 

Tout décourage de cette penfée, je pris la, 
téfolution de ne pas aller pks loin. Je ne puis 
çrre heureux » 4ifois-je, fi je ne fuis aimé, & je^ 
ne puis être aimé d'aucune perfonne raifonnable. 
Je marmotois ces patjoles, qi^and j'apperçxs une^ 
dame qui s*apprQcbja ,4^e moi avec une kardiefle^ 


<jtii tttè farprîifi CaT j^ifaii* teï^nble pouf ceii*' 
qui lie iïié conhoifTent poibt. Marcàlfin ^ m^ dît« 
<3Ie, le tètn^ dier ton bbiAeùi! VapprM^ fi ra 
cjpoureîs? MatÂiÊfie, & Qu'elle pttîlTe c'âînîer- fait 
cbthme ta esj arture-toi qu avant qu^l foit peu 
tu feras démarca(fiué. Dès la nuit même de tés 
riôces , tu quitteras cétrè peau qui re déplaît fi 
fort, maii reprerids-la' aVaîït le jout, fit n'en 
garle point à ta fenime ; fois foigneux d'empê- 
cheif qu'elle ne s'en appetçoive jufqu'aa téûis où 
cette grande àfFairé fe découVtîra. 

Elle m*apptit , continua- t-il, tout ce que je vous 
ai déjà raconté de k reine ma mère : je Itû fis 
de très^humbles remercimens pour les bonnes 
jfouvelles qu'elle nie donnoit; j^aHai vous trouver 
avec une joie mêlée d*efpérânce que je n'avois 
point encore reflentie. Et lorfque je fiis allez 
heureux pour recevoir dés marques de votre amt; 
lié /ma fatisfaâion augmenta de toute manière» 
& mon impatience étoit violente de pouvoir' 
partager mon fetret avec Vôur. La fée qm ne 
l'ignoroit pas, me venoit menacer la nuit des 
plus gnutdes difgrâces , fl je ne favoîs me taire. 
Ah! lui difôîs-je, riiadame, vous n'avez falir 
doute jamais aimé, puifque Vous m'obligez à ca- 
cher itriè chofc fi agréable 2 la pet foftne du mo^e 
que j aime le plus? ËHerîôirdfe ma peine, & me 
idcfcndoit dë'm'afitiger> parce que toA me à^y^^ 
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Aoijr favorable. Cepefndaittj ajoutât fp, fendez^ 
ihbrma'peau âe fanglîer^ 3 faut' hiéti que je li 
remette, de peur d'irritet les fées; Qtr ef <}ue voui 
pu9!ie2 devenir ,' mon cher ptîtice ^ luî dît Mar- 
thefîe , je rie changerai jamais poèr* vous j il ipè 
demeurera tonîotirs une idée chatmàiîté de votre 
m^ctirtxtorphofe. Je me flattre, dit-îl, que les' fées 
ne voudront pas nous faire fôUffdi: Iong*tems j 
eHes prennent foiii de nous ; ce lit qûî vous 
perdît de- mouHTe , eft d^e^tceffent diivet' St de 
Uine fine : ce fortt' eltes'qin mettbi'ent â Tefifréé 
de la çrocte tous les beaux fruits que vôds avev 
maires; Marthefîe ne^ As laffoit point de remec- 
ciblés fées de tant de grâces. 

Petl(&nt qtt*êlfé leur adreflbit fes compGmens^ 
Mârcaffin fkifoît les dentiers efforts pour remettirè 
là peaudefangHei ; mais eHe'étoir devenue :â 
pètke, qtfîl n'y avoît pas de quor couvrir uni 
de &s jafhbes. II la tiroit en long , en large ^ 
avec les dents & les mains , rren n'y faifoit/ il 
écQit bien tdftë dcdépforoit fon malheur; <at 
H crargnoir , aVèc ratfon , que la fée. qui l'avoit 
.fv bien' mat caflîné*; ne vînt 1%. lui remettre poui^ 
Iong:-tenft.Hélii>si machàre MiCrthèfo; difôif-it, 
pourquoi avez-vous caché cette fatale peau ? Ceft 
peut-être pour nous en punir que je ne puis m^en 
fèrvîr comtrte je^farfais. Si les fées font en co- 
jère> commtent'lesr appàifetonr-nôufs ? MafChêuè 


J<» X.H P R7 N Ç E; 

pleuroît de fon côté ; c'étoit là un. fajet d*afflîc-^ 
tion bien finguliec de pleurer > parce quil ne 
pouvoir plus, devenir Marcailm.. « 

Dans ce momenr la grotte trembla , puis la 
voûte s'ouvrit j ils virent totnber fix quenouilles 
chargées de foie , trois Blanches & trois noires , 
qui danfoient enfemble. Une voix fortit d'encre 
elles : qui dit ; ii Marcaflîn & Marthefîe devinent 
ce que {igaifienc ces quenouilles blanches & 
noires, ils feront heureux. Le.priûce rêva un 
peu» &rjç.dis enfuite : je devine que les crois 
quenouilles blanches , (ignifient les crois fées qui 
m*ont doué à ma naiflànce. Ec pour moi » s'écria 
Marthefîe, je devine que ces trois noires fîgnifienc 
mes deux fœurs & Coridon. En même rems les 
fées parurent à la place des quenouilles blanches* 
Ifmène , Zelonide & Coridon parurent auflli. Rien 
n'a jamais écé fî effrayant que ce retour de 1 autre 
monde. Nous ne venons pas* de fî loin que vous 
le-penfez, dirent-ils à Marthefîe, lç$ prudentes 
fçe^ ont eu la bonté de nous fecourir. Et dans le 
cems que vous pleuriez nqtre mort , elles nou5 
conduifoient dans un château où rien n'a man- 
qué à nos plaîfîj;^, que celui de VQgs voir avec 

nous. 

» 

Quoi ! dit. Marcaflîn , je n'ai pas vu Ifmène & 
fon amant fans vie , & ce n'eft pas de ma main 
gue Zelo;xide a perdu la fienue? Non , dirent les 

fc«5 
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fêô5 , vos yeux fafcinés ont été la du^ de- nos 
foins : tous les jours c^^* fortes d atfentures arri- 
teiit»"Tel croit avoi^ ïàfemnne au bal, quand 
elle eft endormie dans fon lie : tel croit avoir 
ûhB telle maîtteâfe i* qui 'na qu\i&e guenuche ; 
& tel autre .croit avoir tué fon ennetni , qui fe 
porte bien da^ns on' autre pays. Vous m'allez |etet 
dans d'étranges doutes^ dit le prince Miarcatïin ; 
il fqmbl^, à vous entendre 5 qu'il ne faut pas 
•même- croire ce <ju'ô*i voit. La règle n'efl: pas 
tow|ours générale , répliquèrent les fées : mais il 
cft indubitable que Ton doit fufpéndre fon juge- 
ment fur bien des chofes , & penfeç qu'il- peut 
entrer quelque dofe de Féerie dans^caqai nom 
paroît d;e plus certain. 
- Le prince & Ca fettïme remercièrent l<s fçes de 

cl* inRmâién qu-elles venoient de leur donner, 8c 
de la vie qu*el!es avoient confervée à des per- 

.foraiesqui leur étoient fi chères : mais, ajouta 
MattheGe, en fe jetartc à-leurs pieds^ -ne' puîs-je 
elpeter que vous ne (èttz^ plus reprendre cette 
vilaine peau de fanglierà ftion fidèle Marcaflin ? 
NoilS vefions vous en aflurer , dirent- elles , car il 

: eft tems de retourner à la cour. Auflî-tôc lagrorte 
prit la figure d*une fuperbe tente ; où le prince 

' troavaplufieurs valets-de-chambre qui ThabiHc- 
reittiiiagmfiquemenc. Marthefie. trouva de fon 

' côté dç^* datnesidatotti: , &: une toilette d'un tfa- 
Tomeir. Z 
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vail exquis ^ pùitien ne ^ànquoit pour la coîffec 
& pottrLrla^v.^arèr ; «nfuke le dîner fat fecvi 
comme un tçpas ordonné par les fées. Ceft ea 
ijire ^Sk^z ' . . ' 

Jamais joie n'a été «pl^ pacfaîte; routceque 
Marcaffin avoir foufFerç de peine , n'égaloir point 
le plaidr de fe voir nont£^iiletiient homme, mats 
un homme infinimcnr. aimable. Après que Ton 
fut forti de cable, pIuGeurs carrolles magnifiques, 
attelés des plus beaux chevaux du monde ^ vin- 
rent atonie bride. Elles y montèrent avecJerefte 
de la petite troupe. D^s gardes à cheval mai:- 
jçhoient devant 5c derrière lés carro0es. C'eft ainfi 
que Maxcaffinfe rendit au palais. : 

On ne favoit à la cour d ou venoit ce pompeux 

équipiage , & l'on favoit encore moins qui étoit 

• dedans j, lorfqu'un héraut le pdbliaà hatlce. voix , 

.au fondes trompette»^ des tymbales t4oucle 

peuple ravi accourut pour voir fon prince. Tout 

le monde en demeura charmé y 8c perfonne ne 

cvouUit.douter.de la vérité d'une aventure*qtd ^a- 

roiâfoic pourtant bien douceufe^ 

Ces nouvelles étant p;irvenues au toi- Se a la 
reine , ils defcendirenc promptement jufques dans 
la cour. Le prince Màrcaflin reffembloit & fort â 
fon pète , qu'il auroit été difficile de sf mépren* 
dre.Oii ne s'y méprit pas auffi. Jamais allégrefle 
n'a été plus uni verfeUe. Au boutde quelques mois 
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elle augmenta encore par la naiiTance d'un fils qui 
h'avoit rien du tout de la figure ni de l'humeur 
marcaflîne. 

Le plus grand efFort de courage , 

Lorfciue Ton efl bien amoureux , 
Eft de pouvoir cacher àpTobjet de fes voeux 
. Ce qu à diffimuler le devoir nous engage : 
Marcadin fur par là mériter l'avantage 
Dé rentrer triomphant dans une augufte cour. 
Qu'on blâme» j*y con&hs, fa trop foible tendrcâe; 

11 vaut mieux manquer à lamour , 

Que de manquer z la fagefTe. 

Le conte avoir paru aflez divertiffànt à toute 
la compagnie j pour faite attendte fans impa- 
tience que Ton fervît le dîner.. Madame de Saint- 
Thomas arriva : on l'entendit du bout de Tallée j 
chr fon habit de trillis, couleur de café, faifoit 
un {^rand frifque frafque. Comme elle vouloir 
roujours quelque chofe de fingulier, & qu'elle 
âvoit vu fur des écrans des feitimes de qualité , 
allant pat la ville avec un petit tnaure , elle fon*- 
gea qu'il lui en falloir un ^ mais en attendant 
qu'elle Teût trouvé, elle choifit le fils de fa fer- 
mière , que l'on pouvoit appeler un maure blanc ,' 
tant il en avoir les traits. Le foiell , où il étoît 
fouvent èxpofé dans la campagne , avoît déjà com- 
mencé à lui donner une teinture fort brùné, rtiaîs' 
cela ne fuflSfoit pas. Comme elle le voulin touç" 

Zij 


3.5<> Le Gentilhomme. Bourgeois.' 

noir , elle le fit frotter de fuie 4étrempée avec de 
lencre ; il eut affez de patience pour s'en laifler 
mettre fur tout le vifage. Il eft vrai quelorfque la 
fuie fut attachée fur fes lèvres , il lui entroît dans 
la bouche une amertume infupportable ; il fallut 
par conipofitîon ne lui lyircir que la lèvre de 
deflfus 5 l'autre demeura rouge, & la nuance croit 
fingulicre. Il y eut bien un plus grand démêlé 
pour fes cheveux : la baronne les trouvant trop 
longs voulut les couper , la fermière & toute la 
famille s'y opposèrent -, Ton fit des menaces d'une 
part, Scdes remontrances de l'autre ; àînfile pe- 
tit payfan maurichonné conferva Ces cheveux gras 
& plats , & il eut ordre de porter la jupe de trillis 
de madame la baronne» 

Son mari n'avoit point vu cette extraordinaire 
figure; quand elle parut, tout le monde fe prit 
à rire, hors kû; le maure aux le vres rouges & 
aux longs cheveux , n'étoit pas plus fingulier en 
fon efpèce qu'elle l'ctoit en la fienne. Les dames 
de Paris qui fe piquoient d'avoir des manières 
auffi libres & aufli familières, que la baronne en 
affedkoit de prudes & d'arrangées, fe levèrent 
brufquement, & courant les bras ouverts: Hé 
bon jour , ma chère madame , lui dirent-elles en 
l'enibraflant à l'étouffer ^ que nous avions envie 
de. vous. voir ! favez-yous bien que notre car- 
roflfe a été ipfultc par vos pommiers » & qu'à 
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l'heure qiVH eft 5 il-fe remue auffi peu que le char 
de Phaëtoii? Vous Voulez bien que je vous 
dife y meftlames , répondit la baronne d'un aîr 
droit & férîeux , que Phaëton n'avoit point dfe 
char, fon père Apollon fut atTez fot poiir lui prêter 
le fien , & l'on né doit pas dire le char de Phaë- 
ton , maïs bien le chariot d'Apollon , condurt 
pat Phaeton r vous avez , madame , dit la veuve , 
une exaflrîtudeà laquelle fe- ne m'attendois pas. 
J ai , répliqua* la Baronne , ce qu'on a en pro- 
vince auffi-bieii qtie dans votre grande ville de 
Paris. Eh quoi ! dit madame dé l!ute , qu'avez- 
vous donc , madame , îin peu de bon fens ? ma- 
dame, ajoura la baronne d'un ton de voix aigre , 
' je tn'eh piqwe , & pour être campagnarde , l'on 
lié laiffe pasd^avok du goût tout comme une au- 
tre, de lire &' de parler raîfom 

Moâfieur'dé Saîrit-^Thomas qui connoîffoit fa 

femme trcs^élicstte fur le cérémonial , fe douta 

• » ■ 

qu'elle ëtoit chagrine qu'une bourgeoife bien 
étoffée comme madame du Rouet , la traitât co- 
mérialementde ma chère , des les premiers mots 
qu'elle lui âvoit dits de fa viej il eut peur qu'elles 
ne fe querellaflfent , 5c donnant la main â la nou- 
velle mariée ,.il obligea le Vicomte de préfenter 
la Cienne à la veuve. L^ prieur propofa à la ba- 
ronne de lui aider a marcher , mais cette exprefî» 
fion lui déplut, car elle n'étoicpas de belk humeur*- 
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M'aîder à marcher, lui dit-^Ue fièrement? eft- 
ce que je fuis fi foible ? ^-je befoin d'un bâtoa 
de vieilleffe ? Il ne répliqua rieri.» car il con,- 
jiut qu elle avoir de grandçs diijioiirions à ie 
fâcher. ,. . 

En efFer, elle bauda^uç peu, & voyant que 
res dames regardoienc le maure de Aouvelle édi* 
tion avec un éconnem^nt fans paf eil,^ & qu elles 
fe pouflbienc du pied fi fort q. qu'^ndfs fiens en 
eut le contre-coup : vous ères bien furprifes> 
mefdames ^ à ce qu'il me^paroît» leur dit-elle ? 
Il eft vrai » dit madame du,Ropet, qu'on n a ja- 
mais vu à Paris un maure de cette effièce : Ho ! 
Paris , Paris, répliqua la bftroQnç^ il vous f^^mble 
que ce qui n'y eft point ou ce qui ja'en yienf pas , 
n*eft bon à rien : mais , dit madaç^e de Lura > 
vous conviendrez que ce petit gatçon cd teint de 
Ja plus extraordinaire teinture qu^il ioitpoflible. 
Je vais vous dire la vérité, reprit la baronne en 
riant à fon tour, les uns fe barbouillent as blanc 
&: les autres de noir. 

Madame du Rouet fefit une petite application 
de cette maligne plaifanterie ^ & la lui revalut avec 
ufure. Le baron qui étoit fort hoqnèt^i , avoit de 
la peine qu'une première vifite fe paflfât fi aigr^ 
ment ^ il efiaya de répai^er tout par des lopanges » 
qui étant données à propos , touchèr^nf ces dames 
d'un plaifir pl^s fenfibie que la mauv^ife bumeiy 
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"fdélz iaBK)nn& ne pbuvoit leur faire «!« chagrin. 

/£Ue firic un prérextejaprès le dîner pour recourner 

^dansiWchambm, où elle avoir oublié fa boire è. 

moudies ic fa tabatière , & comme Ion parloir 

4le |>liiifiet|rs chofes ^ le tour delà Dandinardière 

^nt, Lepriem caéonràfbct agréableméïic.ce qui 

iuiéroic arrivé depuis quekjnes jours ^ fes que.^ 

^relies avec fon voifin & avec maître Robert ; fes 

dîlpofîtions à devenir don Quichocce y pourvu 

^u'il lie fallût point payer de bravdnure , & les fim- 

{iltckés d'Alain n'y fîireht pas oubliées. ^ 

t Les nouvelles venues eurent une grande envie 

de le voir: c'eft une chofe qtri fera très^aîfce» dit 

le baron ^ il ne vous en coûtera que la peine de 

monter Jufqu'à fa chambre. Il fe porteroît af<- 

(sz bien pour en defperùire y ^ootale vicomte , 

fans Taventure de £bn lie.» où il sfeâirudement 

ccorehé en fe cachant dqfTous* O ».ma charnian&e 

COttfirie i s'éciia nbadàme do Rouet! voitàun ca^ 

caâèi^e trop réjouiâàuur^jTiroîs de. Paris à Rome 

pour eaf rouvieiLàoiiamUable: vraiment ne pee* 

xians'pà5::ooe (l Wiei xocbafltm de pous' divertir. . 

. . Le. pxieur dit qu'il ailoic aiUKnaudàrÀk Daiidfr- 

nardîèse 1^ vidieqitôu iuipréparbit, <aâ|;i qui! 

s'armât. Comment, moniieur ^ répliqua la veuve» 

eit-^ce* que pour nous; câcevâir ^ il lifx laut des 

aroies? Veut-il tuec ies damies^ Non^». dic^il , il 

e& fort, «loigné d'un; û mauvais .dâfleto;; vous 
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A'avez point encore vu de chevalier erzanc plôtf 
courtois: il les quitta auffi roc , Se monta dans fit 
chambre pour lui annoncer des dames toiuos 
charmantes ; & fur-tout, dit-il , ne leur, repro** 
chez pas qu elles parlent normand , car eUèfi 
font de Paris , de cecre ville ou il iêbffit de féjouf> 
ner feutemenc vingt-quatre heures, pour prendre 
tout refprit dont on a befoin pour le refte de fa 
vie y il n'en faut point chercher d autres. tèmoiiis 
que vous. Moi ! dit la Dandinardière, f y fuis né^ 
c*eft bien autre chofe. £t c'eft là juftement ce 
qui vous rend parfait, monfieur, s'écria le prieur, 
vous avez fucé , avec le lait de votre nourrice, 
refprit de politeâe , la fcience , les grâces & les 
amours. 

Vous ne le croyez point, dit le bourgeois, c^ 
pendant rieii n'eft plus vrai: il me femble que je 
penfe des chofei que perfonne né peut penfec 
que moi \ que f'ai de certains fentimens délicats 
qui partent d'une ame délicate , & que la dclica*- 
cefTe définit tout l'homme intécieur &.eitérieur* 
Je vous entens , dît le prieur : cela veut dire que 
puifque ces dames font de Paris , vous fouhaitez 
avec paffionde les voir, je vais les quérir. Hé ! 
moniteur, quartier, quartier, s'écria la Dandl- 
nardière, je fuis dans ce lit tout poUilon, j'en 
reffens une noble honte ^ vous favez queie n'ai 
€ttle cerna de rien» je n'ai penfé qu'à merixvces 
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6f^ mes maux ; pour conelufion , permettez que 
fe tourne ma chemife» où prètez-moi une des 


vôtres. 


Je crois, dit le prieur malicieofement , que 
vous feriez encore mieux devons armer, cela im- 
pofe & tout homme armé dans Ton lit, peut fe 
vanter de plaire aux dames, car , ne vousy trom^ 
pez point, ce fexe , R timide & lî poltron , ef- 
time la Valeur , & chérit les héros. 

Allons , allons , Alain , dit-il , mes armes ^ 
•mes armes. Quoi! le turban, répliqua Afaîn? 
Oui, grofle pécore i le turban & le refte; je 
veux même ma cuirafïe. Mais , monfieur, répli- 
qua fon valet , en voila afTez pour vous eftro* 
pier ; hélas , ce maudit bois de lit vous a défi 
tout écorché , quaâd vous ferez harnaché de ces 
guenilles , vous • • • 1 . • O malheureux, dit le bour^ 
geois, tu ne cueilleras jamais que des chardons 
au ciiamp de Mars : nommer guenilles les armes 
militaires qui m^ornent comme un didatéur ro- 
main! peux-tu parler d*un fty le ft inepte? Hé! 
d& grâce , monfieur , Un peu de fécondité dahs le 
vôtre y dit le prieur , ces dames attendent. Mais 
quelle oreilles avez- vous donc, répondît la Dan-* 
dinârdière? Rien ne lés bledè , les abfurdités dé 
mon valet ne les étourdifTent point comme un 
tocfin; pour moi, je vous Tavoue , il m'eft im- 
poflible d'entendre des mots de travers y^^i\>n 
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piç conduUbic ao ttône fur <ies paroles & mal'arr 
rangées , far un barbarifme rade & fauvage » je 
ferois revèche à ma bonne fortune , & je renotif- 
cecois à covit, plutôt qu'à parvenir à la gloire par 
un tel chemin. La langue françoife eft votre trè%- 
hu^nble fervante , dit le prieur en riant , f efpère 
que vous n'obligerez pas iine ingratte : je fais 
ineih^>(mais je vous demande le fecret),qtte 
Ton prend quelques mefures parmi les favani 
pour écrire votre vie. 

O monûeur , me dites^vous vrai ^ $'écr\a U 
Dandiniardîère , tranfporté; du plus fenfible plai* 
fir dont un homme puiflTe ètf ^ capable ? Me diçes* 
vous vrai ? Encore une fois? fofe endputer» car 
je n'ai jamais fait d'autre bieQ à CQS meffieucs^ 
que de les recevoir à ma table : il eft certain que 
j'ai donné trente fcHs sL dîner à Homère , Héro« 
dote , Platarque , Sénèqoe, VcÂtuçe » Coroetlle, 
de même, a Arlequin , ils me faifoient mourir de 
rire , & je recevois cçd^npie une faveuc de les voir 
venir chez pioi fans façpn. Mon maître-d'bôjcel 
avoir ordre, }. quand j'étois à Taroiée ou à Ver^ 
faiUes, de l^r faire fervir m^ t^^ble auâî propre 
qae ii j'y: eufle été j Je nç,m*w fuis même jar 
mais vanté â c^r fe.vafic^rC-oii de ces foctesde 
çho£$s.? Et fe^oit41 poâible ^ continua* tTÎl ^ qu'ils 
fe foi4vin0ènt d'une fi légère marque de moo 
amitié ? J'en é^ois dès, ce tecnsrlà trop p9yépar h 
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facisfaâlon de les voir ^ franchement , je douce 
qu'ils pepfent à un pJiilofpphe de village comme 
jfkoi. C'eft parce que vous êtes philofophe qu ils 
y penfe^t;^ répondii: le ptie)|t (en mourant d'envie 
de rire) j je fuis charmé d'apprendre que vqui^ 
ave;& eu des commenf^ux d'un fî grand mérite } 
avouez que Caton efi: fort plaifanc. Je nç fais qui 
eft Caton , répondit le bourgeois , il me femUe 
qu'il ne venpit pas chez moi £ fouveixc que les 
autres. N'importe» dit le prieur » il eft de vos 
amis, & c'eft une ^f&ire réfolue entr'eux d'écrire 
totit ce qui vous regarde: un feul point les arrête» 
c'eft que vous ècesjtrop ménager. 

Qui ne Teft donc pas en ce tems*-ci » dit le 
}>çurgeois d'un %iç qhagtin ? Quand j'aurai touc 
jeré par les fenêtres , il faudra que je m'y jetë 
aufli. Croyez^moi , oionfieur le prieur » les héros 
m fnvenc ni coudre » ni filer i ils ne favent poinc 
.<-etfe heurev^e arithmétique qui fait de deuK 
quatre ; aînfi ils ;dotvem conferver ce qu'ils ont. 
Xa prudence |ied bien à tout.le monde» répliqua 
le. prieur » & ¥o& biftôriens n'oublieront ppint ta 
vocce; néanmoins qiaaad ils femqueftion depar«^ 
ler4e votre niaridge^<:Gimment voulez-* vous qu'ils 
s'y prenn<;nt?QuQi» diront-ils , il aimoitéper** 
dûment une fiUe de grande qualité Se de grand 
mérite ; mai$ parce qu'elle n'avoir pas de grands 
biens » il n'a point voulu Tépoufertoh! que cela 


,3^4 Li Gentilhomme 

feroie vîlain ! |'en foutfre par avance; Ahî ah î dit 
4a Dandinardière , qui les a priés" décrire mon 
hiftoire ? Si fa vois été friand de louanges , crojrez- 
Tous que j'euflè quitté Paris j où Ton enmoif- 
fonne de tous côtés, pour m'efnterrer en province, 
où l'on ne fepiqne pas feulement de ne point 
louer, mais où I on fe pique de dire en face des 
vérités dures ? J'en ai quelquefois digérées de ce 
caraftère ; j'y aurois fu répondre avec autant de 
vigueur qu'un autre, mais J'évite jes querelles. 
Je vous entends , moniteur la D^ndinardière , 

• • • 

Àh le prieur, îmon air defraiichiffe ne vous plaît 
pas j que voulez-vous? Je fuis tout d'une pièce; 
&comme je vous honoré infiniment, je vou- 
^Irois que Vous fufliez d'homme parfait; vous ne 
le ferez jatpais avec un fond d'avarice ^ui • • • Le 
bourgeois l'i^iterrompit , il fe cbagrinoit : vous 
avez donc xHiblié^) lui dit-il , les belles dames qui 
vous ont envoyé:àci^ Allée les quérir j s'il vous 
plaît , nous parlerons de chbfés di^iemiïàntes* 

Le prieùç courut les recxouver ; elles l'dtten- 
doient avec impatience^ il. leur raconta d'un air 
fortférieux une partie de k cofiiïWfâtioli , cac il 
n'ofoit pas tout-à-fait s'égaijr^, fiir le chapitre de 
ce petit homme devant Madame de Saint-Tho- 
jnas , qui auroit pris fait Se carufe, & ç'auroit été 
de nouveaux; démêlés à efTuyer. La veuve 8c la 
Houvelle niariée momèretit promptement dans le 
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chambre de la Dandinardière ; fa figure avoit 
quelque chofe de fi plaifant , que des perfonnes 
plus férieufes qu elles , auroient bien eu de la 
peine à s'empêcher de rire. Il avoir le nez ccorché, 
& les joues d'an rouge violet; fon vifagectoit en* 
flé , de forte que l'ayant naturellement aflfezgros, 
il refiembloit^un trompecce qui en fonne depuis 
long-tems; & fon turban, non plus que fon ar« 
mure , n'avoient rien de commun avec aucun 
mortel. Madame du Rouet fut la première qui 
s'approcha , elle lui fit une profonde révérence ; 
mais en jetant les yeux for lui , quelle fut fa fur-» 
prife de le reconnoître pour fon coùfin Criftofiet, 
marchand de la rue Saint Denis ! ils pôufsèrent 
un grand cri, & s'embrafsèrent longtems , s'entre* 
diiànt tout bas , motus y motus ^ car la coufine da 
Rouet n'avoir pas plus d'envie d'être connue en 
province, que le coufin Cri(loflet;,& ils youloieht 
tous deux paCfer pour des perfonnes de la pte* 
mipre qualité. 

. A la vérité elle favoit depuis longtems qu'il 
. avoic des vifions outrées, & qu aufli-tôt que la for- 
tune Tavoit traité favorablement , il ^'étoiç mis en 
rêce de fe faire homme de qualité eh dépit de toa( 
Tes parens : elle avoit beaucoup plus de difpofition 
i l'excufer. là-defÇis qu'aucun autre ; car s'il étoi|: 
fou , elle éfoit bien folle; & depuis le matin 
j ufqa au foir ^ elle ne parloit d'autre chofe que 
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de fes ayeux , les princes de Bredi Brada , dont 
elle faifoic des éloges à perte d*haleine\ qui 
avoîent auffi peu de fondemens que le repas qu'on 
donnoic toutes les femaines chez la Dàndinar- 
dière aux fept fagés de la Grèce. 

Toute la compagnie demeura furprife de la 
graade intelligence qui fe trôûvoit entre la Dan- 
dinardière Se la veuve : le'bâron fut fâché de ce 
qu'on lui en avoit dit , comprenant qu elle nui- 
roit au mariage; car encore qu'il voulût faire 
croire qu'il s'en foucioit fort peu, il ne laifToit 
pas d'en avoir envie ; il leur témoigna de la joie 
de ce qu'ils fe trouvoient chez lui dans le mo* 
mtnt où il fembloit qu'ils s'y attendoient le 
moins. Il eft vrai 5 dit la Dandinardière , qu'en 
quittant la cour, je pris foin de taire ma retraite 
à mes plus chers amis j je favois bien que mon 
àbfehce les toucheroit, & j'étois touché moi-* 
même de les abandonner. Vous pouvez com- 
prendre , lui dit la veuve , jufqu'où cela fut j je 
fais plus d'une belle , mais belliflime, qui paf* 
sèrent le refte de l'année fans mettre de rubans , 
6c fans porter de dentelles ni d'étoffés de couleur. 
Hélas , dit la Dandinardière , en pouflant un 
profond foupir, les pauvres perfonnes! cela me 
pénètre le cœur. Le deuil parut général fur leurs 
vifages , continua-t elle j plus d'un mari en de- 
vina la caufe , & en eut martel en tète. Haye ^ 
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haye 5 s'écria le bourgeois, que mt dires^vous? 
Je crains pour cette ieune duche(Iê aux blonds 
cheveux; je ferois inconfolable , û j'avois trou- 
blé fon ménage ; car jufques-là , continua- t-il» 
vous m'avouerez , madame ^ que nous avions (î 
bien caché notre jeu , qu'on n'avoit pu pénétrer 
le fecret de nos cœurs. 

Madame de Saine - Thomas écouta pendant 
quelque tems la converfation du petit homme Se 
de la veuve , mais Timpatience la prit; & s'ap- 
prochatit du vicomte , elle lui dit tout bas: quoi! 
voudriez-vous nous donner cet homme pour notre 
gendre ? Ne voyez- vous pas qu'il a cinquante in- 
trigues ? L'on auroit beau faite pour le fixer , l'on 
ii'en pdutroit venir à bout. Ne vous dégoûtez 
^irit^ itîàdame j répHqùa-t-il , un petit ait cor 
qùet he fîed point trop mal aux courtifans } ne 
croyez -vous point qu'ils aiment plus que les 
autres ? Ce font les gens du monde *qui s'at- 
cachent le moins ;ils favent les tours de là plus 
Aie galanterie , ils foupirent à propos , ils per- 
fuadent , & n'en aiment pas mieux. Tant pis , 
monfieur , dit encore la baronne , celui-ci nous 
trompera. Non, madame, continua le vicomte ^ 
il eft né dans une cour plus finccre. N'eft - il 
pas né à Paris, dit encore madame de Saint- 
Thomas ? Le vicomte étoit embarraffe comment 
'îl lui appeîeroic Cour des marchands de la rue 
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Saint-Denis , lorfqu'il fut tiré de peine par lar* 
rivée de mefdemoifelles de Saint-ThomaîS , que 
ces dames avoient demandées ^ & qui n avoienr 
pu être habillées d'affez bonne heure pouV ve- 
nir au dîner. 

Elles étoient efteâ:ivement belles; & fi elles 
ne s'étoient pas mis dans la lèce les airs d'ama- 
zones & de princefTes ronianefques , elles au- 
roient paru fort aimables. La.Dandinardicre en 
f es voyant , fit un figne à fa coufine du Rouet , 
par lequel elle connut que Virginie avoir rud^»- 
ment égratigné fon cœur j cela l'engagea à la 
^racieufer. plus que Marchonide, qi^înen au- 
roit pas été contente » fi madame de Lure ne lui 
eut fait mille carefies. L'on n'ell point a plaiodre» 
mademoifelle , lui dit-elle, quand on quitte^ 1^ 
cour comme je fais , pour venir dans une pro- 
vince où Ton trouve une perfonne aufiî cbarman^e 
que vous. Madame , répliquait-elle , nous tâ- 
chons, autant qu'il eft poffible, d'être vos finges^ 
mais nous prenons là-defliis des foins inutiles» 
Ah! que dites-vous , ma belle , s'écria madame 
de Lure? Vous êtes toute aimable, & je.vois 
partir de vos yeux des rayons d'efprit qui m'en- 
chantent. La veuve difoit bien d'autres chofes i 

• 

Virginie ; elles parloient toutes deux â la fois 
d'une fi grande vîrefle , qu'elles s'engouèrent. 
Jamais louanges n'ont été diftribuées â meilleur 
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marché. La Datidinatdière criomphoit ; i pou& 
foie les beaux fencimens à perce d'haleine ^ il étoit 
ravi que la veuve applaudît à fa pailion naif* 
fante, & Virginie , defoncôcé , déployoitfa plus 
fine éloquence. 

Le refte de la compagnie écoutoit , la baronne 
s'accommodoir peu qu*on ne louât que les filles } 
elle prétendoit à tout, & regardoit comme un 
larcin les douceurs qui s'adrefToient à d'autres 
qu à elle \ elle faifoit une étrange mine , & no 
vouloir plus répondre [que par monofyllabes. Ce* 
pendant la convetfation , qui ne pouvoit tou* 
jours rouler fur les avantages de la beauté , tom«i 
ba fur ceux de Tefprit^ ce fut un nouveau dé- 
chaînement entre la du Rouet , & la Dandinar*- 
dière , pour fe donner de Teneens, & fe corn* 
plimenter à l'envi ^ ces meffieuts s'entre-regar- 
doient , admirant cette fource intarilTable de 
grands mots , qui ne fignifioient que peu de chofe 
ou rien. Pour eiïàyer de faire quelque diverfion» 
^le vicomte dit > à madame de Saint * Thomas 
qu'elles avoient beaucoup perdu l'une & Taurre 
de ne s'être pas trouvées dans le petit bois» 
lorfque les dames avoient lu le plus joli conte 
qui fe fût encore fait de tnémoire de fées. 

£ft-ce , dit la veuve y que cas demoifelles con- 
noiffent cette forte d amufement ? Cela eft-il déji 
venu dans la province ? Et pour qui nous pre**, 
. Tome IF. A a 
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nez-vous, madame, répondit Virginie ? Croyez- 
vous que notre climat foit fi difgracié des favo- 
rables influences d'un aftre bénévole , que nous 
Ignorions abfolument ce qui fe pafTe fous la 
voûte cclefte ? En vérité notre fphère n*eft point 
fi bornée que vous le croyez; nous connoiiibns les 
carabolTes , les grognons , & nous en menons 
quelquefois fur la fcène , qui ne font pas rougir 
lauteur. Je vous avoue , dit la nouvelle mariée , 
que je ne m'attendois pas à voir des mufes nor-* 
mandes , & des fées de village , je ferois ravie 
de les connoître & de les entendre parler. Mar^ 
ihonide , qui ne manquoit point de mérite , Se 
jqui crevoit de bonne opinion d'elle-même , s'of^ 
frit de leur lire le dernier conte qu'elle avoit fait 
à minuit. Il ne peut guère être plus nouveau > dit 
.Virginie j à la vérité , il n'eft pas encore corrigé. 
(Toute h compagnie accepta fa propofition j elle 
avoit le cahier fur elle , & commença. 
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CONTE. 

* 

X L écoir une fois un roi & une teine , a qui te 
ciel àvoit donné plufieurs enfans y mais ils ne 
les aimoient qu^autant qu'ils les ttouvoienc beaux 
& aimables : ils avoienc entr'autres un cadet i 
nommé Alidor , aflex bien fait de fa perfonne , 
quoîqu il fut d'une laideur qui n*étoit pas fup- . 
portable. Le rôi & k reine ne le fouffroienc 
qu'avec beaucoup de répugnance ; ils lui difoient 
à tons momens de s'éloigner d'eux. Et comme il 
Voyoit que toutes les carefles étoient pour les 
autres , & toutes les duretés pour lui , il rie com- 
prit point d'autre parti à prendre > que celui de 
partir fecrètement. Il prit fes mefurés affèz jup:es 
pour fortir du royaume , fans qu'on -fîit où il aU 
*noit, efpérant que là fortune le traiteroit pcut-- 
ctre plus favorablement dans on autre pays que 
dans lé fiem 

Son abfence-^ne lai(ïa pas que défaire de la 
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peine au roi & à la reine ; ils envifagèrent qu'il 
ne paroîcroic point avec la magnificence qui con-» 
vient à un prince , & qu'il pouvoit lui arriver 
des affaires défagréables , auxquelles ils s'inté- 
teflbient plus par rappot't à leur nom qu'à fa 
perfonne. Ils envoyèrent quelques couriers après 
lui , avec ordre de le faire revenir fur fes" pas^ 
mais il prit tant de foin de chercher les routes 
les plus détournées , qu'on le fuivir inutilement , 
ôc ceux qui en avoient reçu Tordre , n'étoient pas 
revenus à la cour , qu'il y étoit oublié. Tour le 
monde connoiilbit trop bien le peu de tendreffe 
que le roi Se la reine avoient pour lui , pour l'ai^ 
mer autant qu'on auroit aimé un prince heureux. 
L'on ne parla plus d'Âlidor : qui eft-ce auflî qui en 
auroit parlé ? La fortune lui étoit contraire ; fes 
plus proches le haïflfbient , on faifoit peu d'at- 
tention à, fon mérite. 

Alidor s'en alloit a Taventure» fans bien fa- 
voir lui-même de quel côté il vouloir tourner fes 
pas , quand il rencontra un jeune homme bien fait 
Se bien monté ^ qui avoir l'air d'un voyageur y ils 
fe faluèrent Se s'abordèrent civilement : ils furent 
quelque tems enfemble, fans parler d'autre chofe 
que>des nouvelles générales : enfuite le voyagent^ 
s'informa. d'Âlidor, de quel côté il allqit. Mais; 
vous-même , lui dit-il , voulez- vous- bien' me 
di^e.ftùi.yçfas. allez? Seigneur , répliqua- t-il , je 

m ' 
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fais lin ccuyer da roi des Bois; il m'envoye lui 
chercher des chevaux dans ^ un lieu peu éloigné 
d'ici. Eft-ce , lui dit le prince , que ce roi eft fau- 
vage , car vous le nommez le roi des Bois , 
& je m'imagine qu'il y pafTe fa vie ? Ses ancêtres > 
dit l'écuyer , pouvoient en effet vivre comme 
vous le dites \ mais pour lui , il a une grande 
cour: la reine, fa femme, a été un« des perfonnes 
dii monde la plus aimable ; & la princeflè Livo* 
retre , leur iille unique , eft douée de mille 
charmes qui enchantent tous ceux qui laVoient : 
il eft vrai qu'elle eft encore fi jeune j qu^elle ne 
s'apperçoir pas de tous les foins qu'on lui rend; 
mais cependant on ne peut s'empêcher de lui eti 
rendre» . ^ 

Vous me donnez une grande envie de la voir; 
dit le prince » & d^alîer pailer quelque tems dans 
une cour fi agréable : mais y voit-on les étran- 
gers- de bon œil ? Je ne me Hatte point ; je fais 
que la nature ne m'a pas favorifé' d'un beaà 
vifage; elle m'a donné en récompehfé'un bon 
cœur ; c'eft un meublé bien rare , ditle voyageur^ 
& je tiens que l'un eft beaucoup au-defiiis de 
l'autre: l'on fait dans notre cour' donner un 
Jufte prix i toutes chofes , ainfî vous y devez aller 
avec^ une entière certitude d'y être reçu favora- 
blement. Là-deiïus il Tinftruifit dtt'chemin qu'il 
devoit tenir pour arriver au royaume des Bois ^ 

Aaîij 
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& comme il croit obligeant , & qu'il lui voyoît 
un air de nobleCTe , que toute fa laideur ne pou* 
voit défigurer , il lui donna Tadrede de quelques- 
uns de fes amis > pour eue préfenté au roi & â la 
reine. 

Le prince refTentit vivement des manières & 
obligeantes ; il augura bien d'un pays où l'oa 
avoir tant de politeflTe, & ne cherchant qu'an en- 
droit où pouvoir demeurer inconnu , il aima 
mieux choifir celui-là qu'un autre j il trouvoic 
Dnème quelque détermination particulière de la 
fortune pour l'engager à le choifîr. Après s être 
féparé du voyageur , il continua Ton chemin » 
rèva§K quelquefois à la princefle Livorette , pour 
laquelle il redèntoit déjà une curiollré pleine 
d'empreflement. 

Lorfqu'il fut arrivé à la cour du roi des Bois t 
les amis dç celui qu'il avoir rencontré le r^^* 
lèrent , & le roi le reçut avec accueil II écoit 
charmé d'avoir quitté fa patrie , car encore qu'on 
ne le connût point , il ne laiffoit pas d'avoir fujec 
de fe louer de tous les égards qu'on lui témoin 
gnoit. Il eft vrai qu'il ne trouva pas la même 
chofe dans l'appartement dé la reine ; il y parut à 
peine , . qu'il entendit de tous côtés de longs 
éclats de rire. L'une fe cachoit pour ne le point 
regarder 9 l'autre prenoit la fuite j mais fur-tout 
la jeune Livorette , à laquelle l'on donnoit ces 
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«emplestl^imp^liteffe, laifla voir au prince tout 
ce qu elle penfoic de fa laideur. 

Il lui fembla qu ime princefTe qui rioit aind 
des défauts d'un étranger ^ n étoit guère bien 
élevée ; il la plaignoic en fecret : hélas , dit-il , 
voilà comme Ton me gâtoit chez le roi mon père ; 
il faut avouer que les princes font malheureux » 
quand on tolère leurs défauts. Ah ! je vois pré-* 
fentement le poiibn q^e nous buvons tous les^ 
jours à longs traits. Cette belle princetTe ne de* 
vroit-elle pas avoir honte de fe moquer de moi ? 
Je viens de bien loin lui rendre mes refpeébs , Se 
groflir fa cour. Je peux aller .plus loin publier fe$ 
bonnes qualités ou fes défauts. Je ne fuis pomf né 
fon fujet. Rien ne liera ma langue que fe^on^ 
nètetés. Cependant elle jette à peine les yeux fur 
moi y qu e}le m'infuke. par des airs railleurs : 
mais , hélas ! reprenoit ^ il.» en la regardant avec 
admiration 3 qu'elle eft en fureté de tout ce que je 
pourrons dire \ jamais rien de fi beau ne s'offrit à 
ma vue^Je Tadmire^ je né: l'admire que trop » 
ôc je ne fetis qi^e trop auûique je l'admirerai toute 
ma vie* 

Pendant, qu'il faifott ces tr^ftes réflexions « k 
reine $ qui étoiç obligeante y lui avoit ordonne 
de s'approcher,, 8c voulant ,$uk>ucir fon efprit» 
elle lui dit des chofîes très-f^voràbIes> & s'tnfoi?^ - 
ma de fon pays , de fon nom Se de fes aventure$^ 
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Il téptkidit à tout eh tomme d'efprît , ^ en 
homme qui s'étoit préparé aux queftions. Elle 
goûta foh càraftère , & lui dit que lorfqu il vou- 
droît lui rendre fes devoirs , elle le verroit tou- 
jours avec plaifir. Elle s'informa même s*il jouoit 
quelquefois , 6c lui dit de venir tailler à la baf» 
fette. 

Comme il cherchoit à plaire, il fe fit un platfir 
d'être du jeu de la reine j M avoir beaucoup d'ar« 
gent Se de pierreries : l'on remârqooit dans toutes 
fes aâions un dxt de noblefle , qui n'aidoit pas 
médiocremenr à le faire diftinguer j & bien qu on 
ne le connût point du tout, & qu'il prit grand 
foin^e cacher fa naiiTance » on ne laiflbit point 
d'en juger ^avantagcufement : il n'y avoit que la 
ptincelTe qui ne le pouvoir point foufirir ^ elle 
s'éclatoit de rire à fon nez: elle lui faifoi&des 
grimaces , & mille pièces qui convenoient à fon 
âge , & qui ne lui auroient point fait de peine 
d une autre ; mais d'elle , cela étoit fort diffé- 
rent , il prenoir la chofé d'un air- férieûx , Se 
quand il fut un peu plus familier auprès d'elle » 
il lui en faifoit fes plaintes : penfez-vous , ma- 
dame , lui difoit-il ^ ^ti'il n'y ait pas de rsnjuf- 
tice à vous moquer de moi ? Les mêmes dieux qui 
vous ont rendu la plus belle prince^e de l'uni- 
vers , m'ont rendu l'homme du monde le plus 
laid) Se je fuis leur 'ouvrage auffi bienqu^ voa$« 
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Pen 'conviens , Alidor , difoit-elle ; maïs vous 
êtes l'ouvrage le plus impaifaic qui foit jamais 
foni de leurs mains. Là-defTus elle le confîdéroit 
attentivement , fans oter les yeux de deflus lui » 
^ndaht un grand efpace , & puis elle rioit à s'en 
trouver mal. 

Le prince qui~avoit alors le tems de la confidé-' 
ter, buvoit à longs traits le poifon qu'amour lui 
préparoit. Il faut mourir, difbit-il en lui-même , 
puifque je ne peux efpérer de plaire , & que je ne 
peux vivre fanspolTéder les bonnes grâces de Livo-* 
rette. Il devint enfin fi mélancolique, qu'il faifoit 
pitié a tout le monde. La reine s'en apperçut ; fon 
jeu n'alloic plus comme à l'ordinaire : elle MPde^^ 
manda ce qu'il avoir , Se n'en put -tirer autre 
chofe , fînon qu'il refTentoit une langueur ex** 
traordinaire y qu'il croyoit que le changement 
de climat y poùvoit contribuer , 8c qu'il étoit ré- 
folu d'aller fouveht â la campagne pour prendre 
l'àir. En effet , il ne pouvoit plus réfifter à voie 
tous les jours la princeflè fans aucune efpérance; 
il fe flatta qu'il pourroit guérir en l'évitant : 
mais en quelqu'endroit qu'il allât , fa paflîon 
le fuivoit par-tout. Il cherchoit les lieux fo* 
litaires, & s'y abandonnoit à une profonde rèr 
vérié. 

Le voifinage de la mer l'engagea d'aller fouvenc 
à la pèche } mais il avoir beau jeter Fkameçon Bc 
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les filets ) il ne prenoic rien. Livorette à fon r«« 
tour fe crouvoic prefque toujours à fa fenêtre j 
Se comme elle le voyoit revenir tous les faits y 
elle lui crioit d'un petit air efpiègle : hc bien » 
AUdor> m'apportez-vous de bon poifïbn pour 
mon fouper ? Non, madame, répondoit-il, en lui 
faifant une profonde révérence , & il paflbit d'un 
air chagrin. La belle princelTe le raitloit : oh ! 
<]u'il eft maladroit, difoit-elle, il ne peut pas 
feulement attraper une foie. 
^ 11 avoir du dépit d'être fi malheureux, & 
de devenir l'objet continuel des . plaifanteries 
de la princeflè , de forte qu'il vouloit prendre 
quel^pie chofe digne de lui être préfenté. Ttès- 
fouvent il montpit feul dans une petite cha- 
loupe , où il portoit des filets de plufieurs ma- 
nières, & par rapport à livorette, il fe don- 
noit mille foins pour faire une bonne pèche. 
Ne fuis-je pas bien malheureux, difoit-il, de 
trouver une nouvelle peine préparée dans cet 
amufement? Je ne cherchois qu'à m'éloigner le 
fouvenir de la princefie , il lui prend envie de 
manger du poiilbn de ma pèche ; la fortune 
m'eft fi contrairer, quelle me refufe iufqu'à ce 
pctjit plaifir. . 

Pénétré de fon chagrin , il s'avança dans la 
mer plus loin qu'il n'avoir encore fait , Se jetant 
fes filets d'un air déterminé ^ illesfentit fi char-t 
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g^5, qa'il fe hâta de les retirer , de crainte qu'ils 
ne rompilTent. Quand il les eut tous remis dans 
fa barque, il regarda curieufement ce qui fe 
débatcoit> & trouva -un beau Dauphin qu'il prie 
entre fes bras , charmé d'avoir fi bien réuffi. Le 
Dauphin faifoit ce qu'il pouvoit pour s'échapr 
pet; il fe donnoit des fecoufTes furprenantes , 
puis il fembloit mort » afin qu'Âlidor ne fe défiât 
plus de lui 'y mais rien ne lui valut : Mon pauvre 
Dauphin > difoit-il , ne te tourmente pas davan- 
tage y très-réfolument je te porterai à la prin- 
ceiïè » & tu auras l'honneur d'être feirvi ce foir 
fur fa table» Vous prenez un deflèîn 'qui m'efl: 
bien fatal » lui dit-iL Quoi ! tu parles , s'égii^a le 
prince tout étonné , -julles dieux, quel prodige l 
fi vous ères adez bon Ôc alTez généreux pour me 
donner ma liberté , continua le Dauphin , je 
vous rendrai des fervices fi e(femiels dans le 
cours de ma vie , que vous n'aurez pas Heu pen- 
dant toute la vôtre de vous en repentir. Et que 
mangera la princefiè à fon fouper ^ dit Âlidor ? 
ne fais-tu point les airs ironiques qu^elle prend 
avec moi ! elle m'appelle mal-à-droit, ftupide» 
Se me donne cent autres noms qui m'engagent 
à te faccifier ma réputation. Voilà pour une prin* 
ceflè fe piquer d'une plaifante fcience, dit le 
Dauphin y fi vous ne péchez pas bien , vous 
croyez ccre dégradé d'honneur & de noblefie. 
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Laiflez-moi vivre, je vous en conjure , remettez 
votre très - humble fervîteur le Dauphin dans^ 
l'onde, il eft des bienfaits dont la récompenfe 
n'eft pas éloignée. , 

Va , dit le prince en le jetant dans Teau , je 
n*attends de toi ni bien ni mal , mais il paroîc 
que tu as fort envie de vivre; Livorette ajou- 
tera » fi elle veut » de nouvelles infûltes à celles 
qu'elle m'a déjà faites. N'importe » je te trouve 
un animal extraordinaire y & |e veux te contenu- 
ter. Le Dauphin difparut aux yeux du prince ^ il 
vit tout-d'un-coup l'efpoir de fa pèche évanoui ^ 
il s'àflît dans fa barque , retira fes rames qu'il 
mit Ibus fes pieds , croifa fes bras l'un fur l'autre » 
& s'abandonnoit â une profonde rêverie, lorf- 
qu*il en fut retiré par une voix fort agréable qui 
fembloit frifer les vagues en fortant de la mer : 
Alidor , prince Âlidor , difoît cette voix , regar- 
dez un de vos amis ; il fe baidà , & vit le Dau« 
phin qui faifoit mille caracoles fur la furface dé 
l'eau ^ il eft jufte» dit-il , que chacun ait Ton 
tour.. 

Il n'y a qu*un quart-d'héurê que vous m'avez 
fenfiblemeht obligé , fouhaitez quelques fervices 
de moi à préfent , & vous verrez ce que je ferai. 
Je demande , dit le prince , une petite récom- 
penfe d'un grand bienfait, envoie-moi le meilleur 
poilfon de la mer. En même tems ^ fans jeter fes 
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filets ) les faumons y foies , carbocs y les huîtres 
& les autres coquillages s*élançoient dans la cha« ^ 
louppe en (î grande quantité, qu Alidor craignit , 
avec raifon , de périr y tant elle étoic chargée t 
fiola , hola y s'écria- c-il , mon cher Dauphin , 
je fuis honteux de tout ce que vous faites ea 
ma faveur y mais j'ai peur que votre profafîon 
ne me devienne nuiiible \ fauvez-moi, car vous 
voy^z que ceci eft férieux. 

Le Dauphin poufla la barque jufqu'au rivage ; 

le Prince y arriva avec tout fon poiHon , quatre 

mulets ii'auroient pu le porter ; il s'affit & choi- 

fifToit le meilleur, quand il entendit la voix du 

Dauphin : Âlidor , dit-il , en montrant fa grb(& 

tète y etes-vous un peu fatisfait de mes foins ? Il 

feroit difficile , dit-il , de Tètre davantage* Oh! 

fâchez , reprit le poiilon y que je fuis auffi f^n^ 

(ible à la manière dont vous en avez ufé avec 

moi , qu'à la vie que vous m'avez confervce. Je 

viens donc vous dire que toutes les fois quf 

vous voudrez me commander quelque chofe ^ 

je ferai toujours difpoie à vous obéir ; j'ai plus 

d'une forte de pouvoir ; (i vous m'en croyez y vpus 

en ferez l'épreuve.. Hélas , dit le prince , qu'ai* je 

à fouhaiter ? J*aime une princeflè qui me haït. 

Vpulez-vous ceifer de l'aimer y dit le Dauphin ? 

Non-, répliqua .Alidor, je ne peux m'y réfoudre» 

faites jflptôt que je luiplaife, ou que je meure. 
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Me promettez-vous , continua le Daupliîrt ^ 
de n'avoir jamais d'autre femme que Livorette? 
Oui , je vous le promecs , s'écria le prince , f aï 
juré que je ferai fidelle à ma paffion , Se que je 
n'oublierai rien de ce qui peut dépendre de moi 
pour lui plaire. Il faut la tromper elle-mcme , 
dit le Dauphin , car elle ne voudroit pas vous 
époufer, parce qu'elle vous trouve laid, & qu elle 
ne vous connoit point. Je confens à la tromper , 
dit le prince > bien que je fafle mon compte 
qu'elle ne le fera jamais dans la poilèilion d'un 
cœur comme le mien. Le tems pourra Ten per^ 
fuader , ajouta le Dauphin , mais trouvez boa « 
que je vous métamorphofe en ferin de Canarîe » 
vous en quitterez la figure toutes les fois que 
vous le voudrez. Vous êtes lé maître , mon cher 
DStuphin , dit Alidor. Hé bien , continua le 
poiflbn , foyez ferin ! je le veux. Sur le champ 
le prince fe vit des plumes , des pattes , un petit 
bec j il fiffloît & parloir admirablement bien j il 
s'admira , puis faifant le fouhait de redevenir 
Alidor, il fe trouva le même qu'il avoit toujours 
été. 

Jamais homme n*a eu plus de joîe ; il étoîc 
dans une impatience extrême d'être auprès de 
la jeune princeflTe , il appela fes gens qui 1 at- 
ciendoient'5 il les chargea de tout fon poifl&n^ 
& reprit avec eux le chemin de la ville. Livorette 
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ne manqua pas de fe trouver fur fpn balcon ^ 
& de lui crier : Hé bien ! Alidor , êtes-vous plus 
heureux qu â l'ordinaire ? Oui , madame , lui 
dit* il : en même tems il lui fie montrer de grands 
paniers , tous remplis du plus beau çoiSon du 
inonde : Ah ! s'écria- 1- elle d'un air enfantin ^ 
que je fais fôchée que vous ayiez fait une (i 
grande pèche , car je ne pourrai plus me mo-* 
quer de vous. Vous en trouverez toujours aflez 
de fujets quand il vous plaira , madame , luj 
dit- il ^ & pafTant foii chetnin , il envoya tout 
fon poiiïbn chez elle y puis au bout d'un mo- 
ment , il prit la forme d'un petit ferin 8c vola 
fur fa fenêtre. Dès qu'elle l'apperçut > elle s'avança 
doucement , & alongeoit la main pour le prendre^ 
quand il s'éloigna voltigeant en Tair. 

J'arrive d'un des bouts de la terre , lui dit-il; 
où votre beauté fait beaucoup de bruit: mais» 
aimable princefTe , il ne feroit pas jufte que je 
vînfle exprès de iî loin pour être traité comme 
un ferin à la douzaine j il faut que vous 'me 
promettiez de ne m'enfermer jamais , de me 
laiffèr aller & venir » & de ne me point donner 
d'autre prifon que celle de vos beaux yeux. Ah | 
s'écria Livorette y aimable petit oifeau , fais tes 
conditions comme tu voudras , je m'engage de 
ne manquer à aucunes y car il ne s*eft jamais 
rien vu de G joli que toi : tu parles mieux qu'un 
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perroquet j tu fifïles à^merveille ; |e t'aime t^ni 
& tant » que je meurs d'envie de te tenir. Le 
ferin s'abailTa » & vint fur la tète de Livorette , 
puis fur fon doigt » où il ne fifHa pas feulement 
des airs; il chanta ces paroles avec autant de 
propreté Se de conduite qu aûroit pu faire le plus 
habile muficien ; 

La Aarare m'a fait inconffant 9c volage , 

Mais je fuis trop charmé de vivre en votre cour* 

Il ne faut point d*aatre cage 

Que les doux liens de l'Âmout. 

* 

Avec quel plaifir on s'engage 
A porter vos aimables fers l 
Où doit mille fois mieux aimer cet efclavage , 
Que Tempire de Tunivers. 

Je fuis charmée , difoit-elle à toutes ces dajpaes^ 
du préfent que la fortune vient de me faire* Elle 
courut dans la chambre de la reine , lui montrer 
fon aimable ferin ; la reine mouroit d'envie de 
l'entendre parler ^ mais il ne parloir que pour fa 
princefTe^ SC ne fe piquoit point de complaiiance 
pour les autres* 

La nuit étant venue «Livorette entra dans 
fon appartement avec le beaa ierin qu'elle avoic 
nommé Byby ; elle fe mit à ùl toilette , il fe 
plaça fur fon miroir , prenant la li^rté de lui 

becqueter 
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becqueter quelquefois le bout de 1 oreUle, & quel- 
quefois les. mains ^ elle étoic cranfportée de joie. 
Pour Alidor , qui jufqu*alors n^avoit goûté au- 
cunes douceurs ^ il reâentoit celle-ci comme le 
fouverain bien , & ne vouloit jamais être autre 
chofe que le ferin Biby. Il eft vrai qu'il fut trifte 
de voir qu'on le laiiïbit dans une chambre où les 
chiens de Livorette , fes finges & fes perroquets 
coachoient ordinairement. Quoi ! dit- il d'un aie 
affligé , vous faites fi peu de cas de moi ^ vous 
m'abandonnez ? Eft-ce t'abandonner , cher Biby, 
lui dit-elle , de te mettre avec ce que j'aime le 
mieux ? Elle fortit , & le prince demeura fur le 
miroir. Dès qu'il apperçut le jour , il vola au 
bord^de la mer. Dauphin, cher Dauphin , s'écria- 
t-il , j'ai deux mots à te dire , ne refufe pas de 
ni'entendrc. L'officieux poifibn parut , fendant 
l'onde d'un air grave. Biby le voyant , vola vers 
lui , & fe mit doucement fur fa tète. 

Je fais tout ce que vous avez fait , & je fais 
tout ce que vous me vouiez , dit le Dauphin j je 
vous déclare que vous n'entrerez point dans la 
chambre de Livorette , qu'elle ne vous ait 
époufé , & que le roi & la reine y aient confen- 
ti j enfuite fe vous regarderai comme mon mari* 
Le prince avoir tant d'égards pour ce poifibn , 
qu'il n'infîfta fur rien* Il le remercia mille fois de 
là charmante métamorphofe qu'il lui avoir pro- 
Tomc JK B b 
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curce , & lui demanda la continuation de fon 


amitié. 


Il revint au palais, fous la figure emplumée ; 
il trouva la princeffe en robe-de-chambre , qui le 
cherchoit par- tout, &nele trouvant point, elle 
pleuroit amèrement. Ah! petit perfide, difcit- 
elle j tu ni'as déjà quittée ? Ne t'avois-je pas reçu 
alFez bien ? Qu'elles carefles ne t'ai - je point 
faites? Je t'ai donné des bifcuits, du fucre , des 
bombons. Oui , oui , ma princeffe, dit le ferin, 
qui écoutoit par un petit trou, vous m'avez don- 
né quelques marques d'amitié , mais vous m'en 
avez bien donné d'indifférence : penfez-vous que 
je m'accommode de coucher avec votre vilain 
chat ? Il m'auroit mingé cinquante fois fi je 
n'avois pas eu la précaution de veiller toute la 
nuit pour me garantir de fa patte. Livorette , tou- 
chée de ce récit , le çegarda tendrement , &: lui 
préfenta le doigt : wxem , bon Biby , lui dir-el!e ; 
viens faire la paix. Oh ! je ne m'appaife pas fi fa- 
cilement , dit-il , je veux que le roi & la reine 
s'en mêlent. Très-volontiers , dit-elle , je vais te 
porter dans leur chambre. 

Elle fut auflî-tôt les trouver ; ils étoîent en- 
core au lit , & parloient d'un mariage avanta- 
geux qui la regardoit. Que voulez-vous donc fi 
matin , ma chère enfant , dit la reine ? C'eft moa 
petit oifeau , répondit - elle , en fe jerant.à ion 
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tbu ) qui veut vous parler. La choie eft raie ^ 
Sijouta le roi en riam , mais ibmmes*uous en 
état dfe lui donner une audience férieufe ?Oui, 
oui i fire > répliqua le ferin > auffi-bien je ne pa- 
tois pas dans votre cour avec toute la pompe que 
|e devrois, car ayant entendu parler de la beauté 
êc des charmes de cette jeune princefTe^ |e fuia 
Venu promptemenp vous fupplier de me la don- 
ner en mariage* Te;! que vous me voyez, )e fui» 
fouverain d'un petit bois d'orangers j de myrthe» 
& de chèvrefeuilles $ qui eft l'endroit le plus dé-^ 
licieux des Iiles-Caiuries« J'ai un grand nombre 
de fujets de mon efpèce , qui font obligés de me 
^ayer un gros tribut de moucherons & de ver-*^ 
miffeaux > la princefle en pourra maiiger tout fou 
iaouK Les concerts ne lui manqueront point) je* 
fuis même parent de pliifieurs roflignois qui lui 
tendront des foins emprefles ; nous vivrons dans 
votre cour tant qu'il vous plaira* Sire , je ne vou» 
demande qu'un peu de millet , de navette 3c 
d'eau fraîche j quand vous ordonnerez que nous 
allions dans nos états , h diftance des lieux ne 
nous em^pêiihera pas d'avoir de vos nouvelles , 
& de vous donner des nôtres j les courîers vo- 
ians nous feront d'un admirable fecours y & je 
crois , fans v^itc, que vous recevrez beaucoup 
d^ fatisfaârion d'un gendre comme moi. 

11 6nit fon difcours par dâux ou trois airs qu'il * 

fibij 
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fiffla, & enfuite un petit gazouillement très- 
agréable. Le roi Se la reine rioient à s'en trouver 
mal. Nous n'avons garde , dirent- ils, de te refufer 
Livorette. Oui, aimable ferin, nous te la don- 
nons, pourvu qu'elle y confeme : ah ! c'eft de tout 
mon cœur , dit-elle , je n'ai jamais été fi aife que 
je te fuis d'époufer le prince Biby. Auffi-tôt il 
s'arracha une des plus belles plumes de fon 
aîle , qu'il lui offrit pour préfent de noces. Livo- 
rette, la reçut gracieufement , & la pafla fous Ces 
cheveux qui étoient d'une beauté admirable. 

Dès qu'elle fut revenue dans fa chambre , elle 
dit à ces dames qu'elle vouloit leur apprendre 
une grande nouvelle j c'eft que le roi & la reine 
venoient de la marier avec un prince fouverain. 
Chacune l'entendant parler ainfi , fe jeta , l'une 
à (es genoux pour l'embrafTer, l'autre à fes mains 
pour les baifer. Elles lui ^demandèrent d'un air 
e^mpreffé , qui étoit cet heureux prince à qui l'on 
deftinoit la plus belle princefle du monde ? Le 
voici, dit' elle, en tirant du fond de fa manche 
le petit ferin , &c elle leur montra fon époux. A 
cette vue, elles rirent de tout leur cœur, & 
firent quelques plaifanteries fur la parfaite inno* 
cence de leur belle maîtrefle. 

Elle fe hâta de s'habiller pour retourner dans 
l'appartement de la reine qui l'aimôit fi chère- 
lisent , qu'elle vouloir l'avoir auprès d'elle. Ce-: 
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pendant le ferin s'envola > & reprenant la formé 
ordinaire d'AlidoF pour venir faire fa cour , dès 
que la reine lapperçut, approchez, luicria-t-elfe, 
pour complimenter ma fille fur fon mariage avec 
Biby: ne trouvez-vous pas que nous lui avons 
donné un grand feignôur? Àlidor entra dan^la 
plaifanterie; & comme il ctoit plus gai qu'il l'eût 
été de fa vie , il dit cent chofes agréables qui 
divertirent fort la reine ; mais pour Livorette » 
elle continua de fe moquer xîe lui , & le contre- 
dit toujours. Il auroît reflènti de la peine de 
la voir de cette humeur , s'il n'avoir jias fongéea 
même tems , que fon ami le poiflbn lui aideroic 
à furmonter cette averfion. 

Lorfque la princefle alla fe coucher , elle vou- 
lut laider fon ferin dans la chambre des animaux» 
mais il fe mitàfe plaindre ; & voltigeant autour 
d'elle^ il la fuivit dans la fienne, & fe percha pro- 
prement fur une porcelaine, dont on n'ofa le chat 
fer, de crainte qu'il ne la cafsât. Si tu chantes trop 
matin , Biby, dit Livorette, & que tu m'éveilles » 
je ne te pardonnerai pas. Il l'aifura d'être muet 
jufqu'a ce qu'elle lui ordonnât de faire fon petit 
ramage , & fur cette parole , on fe retira tran- 
quillement. A peine la princefle fiit-elle couchée» 
qu'elle s'endormit d'un fi profond fommeiU 
qu'on n'a jamais douté depuis que le Dauphin n'y 
eût contribué j elle ronflait même comme unpe* 

Bbii| 
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tit cochon , ce qui n eft pas naturel à un jeune 
enfant. Biby ne ronfloit pas dç^ême , il s'en faU 
loit bien qu'il eût encore fermé les yeux; il quitta 
la porcelaine , & vint fe mettre auprès de fx 
charmante époufe , iî doucement , qu'elle ne fe 
réveilla point. Dès qu'il tit le jour j il reprit la 
figure d'un ferin, & s'envola au bord de la mer, 
où 5 devenant Alidor , il s'afSt fur une petite 
roche y qui étoit affez unie Se couverte de perce* 
pierre ; puis il regarda de tous côtés pour décou- 
trir"1e cher poiflbn de fon cœur. Il l'appela plu-^ 
fleurs fois, & en l'attendant , il faifoit d'agréables 
réflexions fur fon bonheur ; q fées que Ton vante 
tant, difoit-il, 8ç dont le pouvoir eft fi extraor- 
dinaire !.pourrîez-vous rendre quelqu'autre mor-^ 
tel aufïî content que moi? Cette penfée lui donnai 
lieu de faire ces paroles^ 

Officieux ami , Dauphin » dont le fccouis 

M*a faic goûter le fruit de mes tendres amours , 

Je n*ofc divulguer le bonheur qui m*cnchaaic > 

Je jouis du fort le plus doux. 
Un noir prcffentimcnt fans ccfle m'épouvante , 
Je tremble «jue les Dieu:ic n'en deviennent jaloux. 

Comme il marmottoit ces paroles > il fentiç 
que la roche s'agittoit fortement , enfuite ^Ue 
s'quvritpour laiffer fortir unQ vieille petite tiatn$ 
loqtç déhanchéç, qui s'appuyoit (m une bé<|aille^ 
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c'étoltlafée Grognette,qm n'c toit pas meilleure 
que Grognon. Vraiment, dit-elle , feigneur Ali- 
dor , Je te trouve bien familier de venir t'af- 
fôoir fur ma roche , je ne fais ce qui m'empêchô 
de te jeter au fond de la mer , pour t*apprendre 
que fi lés fces^ ne peuvent rendre un mortel plus 
heureux que toi , elles peuvent au moins le 
tendre malheureux dès quelles le veulent. Ma- 
dame , répondit le prince étonne de cette aven- 
ture, je ne favois point que vous demeuriez ici , 
je me ferois bien gardé de manquer au refpedfc 
qui eft dû à votre palais. Tes excufesne fauroienc 
me plaire , continua - t - elle , tu es laid & pré- 
fomptueux, il faut que j'aie le plaifir de te voir 
fouffrir. Hélas! que vous ai-je fait, lui dit-il?. Je 
n'en fais rien moi-même , ajouta-t-elle ; mais )è 
te traiterai comme fi je le favois. L antfiipatie que 
vous avez pour moi eft bien extraordinaire , dit- 
il , & fi je n'çfpérois pas que les dieux me protêt 
geront contré vous, je préviendrois les maux 
dont vous me menacez en me donnant la mort. 
Grognette grogna encore des menaces , puis elle 
s'enfonça dans fa roche , qui fe referma. 

Le prince fcvpt chagrin ne voulut pas s'y af- 
feoir , il n'avoir point erivie d'efïbyer un nouveau 
démclé avec cette malencontteufe naine : j'étbis 
trop fatisfait de mon fort, dit-il , voilà une pe«- 
tîte furie qui vient le troubler. Que veut- elle 

Bbiv 


39* Le D a u p h I k. 

donc me f^ire ? Ah ! fans doute , ce n'eft pas fur 
moi qu elle exercera fon courroux , c'eft bien 
plutôt fur la beauté que j'aime. Dauphin, Dau- 
phin, je te conjure d'accourir ici pour me confoler. 
En même tems le poiflbn parut proche du rivage; 
hé bien ! que voulez-vous , me dit-il ? Je viens 
te remercier de tous les biens que tu m'as faits. 
J'ai époufé Livorette, & dans l'excès de ma joie, 
j'accourois vers toi , pour t'en faire part , lorf- 
qu'urie fée. . • . Je le fais , dit le Dauphin en Tin- 
terrompant , c'eft Grognette , la plus maligne de 
toutes les créatures , & la plus fantafque j il ne 
faut qu'être content pour lui déplaire } ce qui 
me fâche davantage , c'eit qu'elle a du pouvoir , 
& qu'elle va me contré-carrer dans le bien que 
j'ai réfolu de vous faire. Voilà une étrange Gro- 
gnette, repondit Alidor, quel déplaifir vous aî-je 
rendu ? Quoi ! vous êtes homme , s'écria le Dau- 
phin, & vous vous étonnez de l'injuftice des 
hommes ? En vérité vous n'y penfez point , c'eft 
tout ce que vous pourriez faire fi vous étiez poif- 

- fon ; encore ne fommes-nous pas trop équitables 
dans notre empire falé , & l'on voit tous les jours 
les plus gros qui engloutirent les plus petits ; on 
ne devroit pas le foufFrir, car le*moindre hareng 
a fon droit de citoyen acquis dansl a mer , auffi- 

' bien qu'une affreufe baleine. 

J« t'interromps , dit le prince , pour te deman- 
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der fi Livorette ne doit jamais favoir que je fuîs 
fon mari. Jouis du tems préfent , répondit le 
Dauphin, fans t'informer de l'avenir. En ache- 
vant ces. mots, il fe cacha au fond de Teau, & le 
prince devenu ferin, vola vers fa chère princeflèj 
elle le cherchoît par-tout. Quoi ! tu prétens m'ii;- , ' 
quiéter toujours, petit libertin , lui dit-elle auflî- 
tôt qu elle Tapperçut? Je crains ta perte, & j'en 
mourrois de déplaifir ? Non ma Livorette , ré- 
pliqua-t-il , je ne me perderai jamais pour vous* 
En peux-tu répondre , continua-t-elle ? Ne fau- 
roit-on te tendre des pièges & des filets? Si tu 
tombois dans ceux d'une belle maîtrefle , que 
fais'je fi tu reviendrois? Ah! quel injurieux foup- 
çon , dit- il , vous ne me connoifïez point. Par- 
donne-moi, Biby, dit-elle en fouriantj j'ai enten- 
du dire que Ton ne fe pique pas de fidélité pour 
fa femme, & depuis que je fuis la tienne, jç 
crains ton changement. 

Le ferin trouvoit bien fon compte à ces fortes 
de converfation»; il découvroit qu'il étoit aimé , 
mais cependant il ne l'étoit qu'en qualité de pe- * 
tit pifeau. La délicateflè de fon coeur s'en trou- 
voit quelquefois bleflée. La fupercherie que j'ai 
faite , dit-il au Dauphin , eft-elle permife ? Je 
fais que la princeflè ne m'aime point , qu'elle 
me trouve laid , ôc qu'aucun de mes défauts ne 
lui eft échappé j j'ai tout fujet de croire qu'elle ne 
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voudtoît pbiht de moi pour fon époux ; malgré 
cela |e le fuîsxlevenu : fi elle le fait un jour , de 
quels reptdches ne m'accablera-t-elle| pas ! qu au- 
tai-je à lui dire? Je mourrois de douleur fi je lui 
déplaifois. Le pôilTon lui répliqua : Tes réflexions 
s'accordent mal avec ton aniour; fi tous les 
àthanseti fàifoiént de femblablés , il n y auroit 
jailiâis de itiaîtrelTes çnlevées ni mécontentes ; 
profité du terns , il en viendra de moins heureux 
peut roi. s ' ' 

Cette mehâcë affligea beaucoup Alidorj il 
cbttiprit bien que la fée Grognette lui vouloit en- 
core du mal de s'être aflîs fur la roche quand elle 
étoit au defTous j il conjura le Dauphin de con- 
tinuer â lui rendre de bons offices. 

L*ofl paria fortement de marier là princeflTe à 
un beau & jeune prince, dont les états n'étoient 
pas éloignés ; il envoya des ambafladeurs pour la 
demander ; lé roi les reçut parfaitement bien ; & 
ces nouvelles alarmèrent beaucoup Alidor ; il fe 
rendit en diligence au bord dé la mer , il appela 
lepoiflbn qui lé fervoit fi bien; il lui conta fes 
alarmes. Confidère, lui dit- il, dans quelle extré- 
mité je me trouve , ou de perdre ma femrtie, & 
de la voit mariée à un autre, ou de déclarer mon 
mariage , & de me voir peut-être féparé d'avec 
elle pour le refte de ma vie. Je ne puis empêcher, 
dit le Dauphin , que Grognette ne vous faflfe de 


la peine j je n'en fuis pas moins déftfpéré qae 
vous^ & vous ne pouvez être plus occupé de vos 
affaires que moi ; prenez un peu de courage > 
je ne faurois vous dire autre chofe à préfent » 
mais comptez fur mon àmirié , comme fur uii 
bien qui ne vous manquera jamais. Le ptince le 
i^emercia de tout fon cœur y Se révint théz fà 
princefTe. 

Il la trouva au milieu de fés femmes » Tune 
lui tenoit la tète , & Tautre le bras j elle fe plai-* 
gnoit d'avoir mal au cœur. Comme il n étoit pas 
dans ce moment métamorpbofé en ferin y il n'ofa 
pas s'approcher d*elle , quoiqu'il fut très-inquiet 
de fon mal» Dès qu'elle l'apperçut, elle fourit, 
malgré tout ce qu'elle ' fouffiroit, Alidor , dit- 
elle , je crois que je vais mourir , j'en ferois fort 
fâchée , à préfent que les ambâffadeurs font arri- 
vés j car l'on dit mille bien du prince qui m« 
demande. Comment , madame, cépliqua-t-il,' 
en s'etforçant de fourire , avez-vôus cmblié quô 
vous avez choiïî un mari? Quoi! mon Serin, 
dit-elle ? ho ! je fais bien qu'il n en fêta pas 
fâché , fcela n'empêchera point que je ne l'aime 
tendrement. Un cœur partagé n'eft peut-être pas 
fon affaire, répondît Alidor. N'importe, ajouta 
Livorette , je. ferai bien aife d'être reine d'un 
grand royaume. Mais , madame , dit il encore , 
il vous en t offert an. Voilà un pUifant empire. 
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dit-elle , un petit bois de jafmin j cela pourroic 
accommoder uiie abeille ou une linotte y à moa 
égard ceui'eft pas la même chofe. 

Les femmes de la princefTe craignirent qu'elle 
ne fût incommodée de trop parler; elles prièrent 
Alidor de fe retirer , & elles la mirent fur fou 
lit, oùBibyvint lui faire d'agréables reproches 
de Ion infidélité. Comme fon mal n étoit pas 
violent , elle fe rendit chez la reine , & depuis! 
ce Jour il ne s'en paflà guère qu elle ne fe trou- 
vât mal; fa langueur la changea ; elle devine 
maigre &c dégoûtée : plufieurs mois s'écoulèrent 
ainfî , on ne favoit que lui faire ; & ce qui cha- 
grinoit davantage la cour , c'eft que les ambaffa- 
deurs qui l'étoient venu demander, prelfoient 
pour qu'on la leur remît entre les mains. L'on 
dit à la reine qu'il y avoir un très-habile médecin 
qui la foulageroit; elle lui envoya un équipage » 
& défendit qu'on l'informât de la qualité de la 
malade , afin qu'il parlât plus librement. Quand 
il fut auprès d'elle , la reine fe cacha pour l'écou- 
ter; il la regarda un peu, & dit en fouriant? 
£ft-il poflible que vos médecins de cour n'aient 
pas connu l'incommodité de cette petite dame : 
vraiment elle donnera bientôt un beau garçon à 
fa famille. On ne lui laiffa pas le tems d'achever» 
toutes les dames le chargèrent d'injures , on le 
chafla pat les épaules avec de grandes huées. 
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Biby ctoit dans la chambre de Livorette j il 
ne jugea pas , comme les autres , que le médecin 
de campagne étoic un ignorant; il lui étoit venu 
plufieurs fois dans Tefpritque la princefle étoic 
grofTe ; il alla au bord du rivage pour confultec 
fon ami le poiflbn , qui ne parut pas d'un autre 
fentiment. Je vous confeille , dit- il , de partir : 
car je craindrois que l'on ne vous furprît auprès 
d'elle ' quand elle repofe , & vous feriez tous 
deux perdus. Ah ! dit le prince affligé , penfes-ta 
que je puifle vivre féparé de la perfonne du 
monde qui m'eft la plus chère ? que m'importe 
de ménager ma vie ? elle va m'être odieufê j 
laifle-moi voir Livorette , ou laifle-moi mourir. 
Le Dauphin en eut pitié , il pleura un peu , 
quoique les Dauphins ne pleurent guère ; il ne 
laiflTa pas de confoler fop cher ami. Grognette 
fut accufée de tout. 

La reine raconta au roi la vîfion du médecin : 
on appela Livorette y on lui fit des queftions 
auxquelles elle répondit avec autant de fincérité 
que d'innocence : Ton parla même à fes femmes, 
dont le témoignage fut tel qu'il devoit être j 
ainfi leurs majeftés fe tranquillisèrent jufqu'au 
jour que la princeflfè mit au monde le plus beau 
marmot qui ait jamais été. Exprimer l'étonne- 
ment & la colère du roi , la douleur de la reine ,^ 
le défefpoir de la princefle j l'inquiétude d'Ali- 


p^t Le D a tj t ït t h. 

àov , la furprifé des atnbaflàdeurs & de tôut^ k 
cour y cela eft impoflSble. D où venoit cet enfanr? 
qui en étoit le père ? perfonae ne pouvoir le 
dire y & la jeune Livorette en écoir auflî peu 
inftruite que l'enfant même \ mais le roi n*en- 
'tendoit pas raillerie \ fes larmes , fes fermens ne 
fervirent de rien* Il prit la réfolution de la fair« 
|eter avec fon fils du haut d'une montagne dans 
un précipice tout hérifTé de pointes de rochers , 
où elle devoir trouver une mort bien cruelle. Il 
le dit à la reine > qui s'affligea fi violemment, 
qu'elle tomba comme morte à fes pies* Il s'atten-»* 
drit en la voyant dans un état fi trifte *^ & lorf« 
qu'elle fut un peu revenue ^ il efTaya de la con^ 
foler 'y mais elle lui dit qu'elle n'auroit jamais de 
|oie ni de fanté , jufqu'à ce qu il eût révoqué un 
arrêt fi fi^nefle j elle fe. jeta à fes genoux, & 
toute en pleurs elle le pria de la tuer, & de 
laiflèr yivre Livorette avec fon fils , qu'elle avoit 
fait apporter exprès pour toucher le roi par fon 
innocence. 

Les lailientations de la reine ,. Se les larînes du 
petit enfant , l'endurent de comnaflion ; il fe 
jeta dans un fauteuil ,^ & cquvrant fes yeux avec 
fa main, il rêva & foupira long-t^ms Çàns poa« 
voir parler , il dit enfuite à la reipe qu'il vouloir 
bien en fa faveur différer la mort de la fxir\ççSh 
& de fon fils^ mais qu elle de voit s'attendre qu'elle 
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n'étoit que différée , & qu'il faHoit du fang pour 
laver une tache (i honceufe dans leur maifon. La 
reine tjouva qu'elle avoir déjà beaucoup gagné 
de faire différer la mort de fa chère fille &c de 
fon petit-fils : de force qu'elle ne s'opiniâtra fur 
rien , & elle confentit qu'on enfermât la prin- 
ceffè dans une tour , où elle ne joiu({bit pa$ 
même de la lumière du foleil j elle déploroiç 
dans ce trifte lieu fa barbare deftipée^ Si qu? t» 
que chofe pouvoir adoucir fes çnnuis , c'étoic (a 
jparfaite innoœnce ; elle ne voyoit jamais foa 
enfant & n'en Javoit aucunes nouvelles. Jofte 
ciel , s'écrioit-elle , que t'ai-j^ fait pour être 
accablée de déplaifirs (i amers? Alidor accablé 
de la plus vive douleur , ne fp çrouva^ pas la force 
de la foutenir plus long tems ; fon efprit fe troit- 
bla peu-à-peu : enfin il devint tout-i-faît fou ; '^ 
Ton n'entendoit que lui fe plaindre Se crier dans 
les bois ; il jetoit fon argent 8c f^s pierreries au 
milieu des chemins ; fes habits étoient tout dé- 
chirés , fes cheveux mêlés , fa barbe longue , 
cela , joint à fa laideur naturelle , le rendoit preC- 
que affreux ; il faifoit une extrême pitié à tout 
le monde , & l'on auroit fait bien plus d'atten* 
tion à fon malheur , fi celui de la princefle n'eût 
occupé tout le royaume. Les ambaflâdeurs qui 
rétôient venu demander- en mariage , n'atten- 
dirent pas qu'on les congédiât y ils fouhaitèrent ^ 
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avec empreflemerit de s'en retourner , ayant une 
efpèce de honte d*ètre venus pour elle. Le roi , 
de fon côté , les vit partir fans déplaifir , leui; 
préfence lui faifoit de la peine , & le Dauphin , 
de fon côté , enfoncé dans les abîmes de la mer, 
ne paroifToit plus > iailTant le champ libre à la fée 
Grognette , pour faire toutes les malices qu'elle 
Youdroit contre le prince & la princefle* 

Quoique le petit prince devînt plus beau qu'un 
beau jour , le roi ne lui avoir confervé la vie que 
pour edàyer par fon moyen de^lonnoître qui 
étoit fon père 3 il n'en avoir rierf* dit à la reine ; 
mais un jour il fit publier que tous les courtifans 
apportaffent à fon petit fils un préfent qui put le 
réjouir ; chacun vint auffi-tôt , & quand on eut 
dit au roi qu'il y avoir beaucoup de monde 
aflemblé , il vint avec la reine dans la grande 
falle des audiences. La nourrice les fuivoit por« 
tant entre fes bras l'aimable enfant habillé de 
brocard d'or & d'argent. 

Chacun venoit baifer fa menote , & lui pré- 
fenter une rofe de pierreries , des fruits artiii- 
ciels , un lion d'or , un loup d'agathe , un cheval 
d'ivoire , un épagneul , un perroquet , un papil- 
lon -, il prenoit tout cela avec indifférence. 

Le roi , fans faire femblant de rien , étudioic 
ce qu'il faifôit, & remarquoit que l'exifant ne 
careflbit pas l'un plus que l'autre. Il dit que Ton 

' affichac 


ttéSchât encore 'que fi ^ael^n un ihahi^aoit k 

tenir » il feroit coupable & puni ct^tnmé teU Â 

ces menacés Ton s'em|^etf& phi> qu'oft n*euc fàât )' 

& réruyer du roiiqut al^ôit Rencontré Alîdôr dkné 

fon voyage, & qui'étoîT k taùfe ^tt*il ééoic Ventt 

â la cour , l'^yahr trouvé ad fohd d*une grétte oiV 

il fe reâsost ordinairettlént. depuis qu'il aVoit 

pendu i-efpiit, lui dict Hé! quoi donc, Altdëf ^' 

iêrez-veus le feul qui ne dôntiera rien au petit 

prince ?.iie^{kv£t-V0us par Tédît que Ton publie ? 

Voulezrvous que le roi vous fafTe mourir ? Otti<^ 

da^-le .le veux, répondit le pauvre prihcé^ d*ttil 

air.tot(t:égûréj 4^ quoi te mèlês*tu, de venir 

trôubkt mon repos ?> Ne vous fâcheis point ^; 

ajouta. Técifyer^ je- iw vous parle qu'en Vue d^ 

vous faire; pciroîcte* Oh ! je fuis plaifamttien^ 

vêtu 5 dit Âlidor en riant 4 pour aller voif ce 

royal:tilarmc5iifiEti S'iln^^eft queftion que de vous 

f^uihir des habics., dit récuyer , je vais voils en 

dcmfie^ de fort tiches. Allons donc^ répliqua*^ 

Céil 9 il y a long tems que je me fuis vu en potil'>', 

peux appareil 
, 11 fortit de fa grotte ^ & fut avec àltez de dbcH 

cilité chez l'écuyer du roi , qui étant un dei- 

hqmines de la cour le plus magnifi<jMe , lui donni 

le çhoiK de plufieurs habits fort riches , mais il 

n'en voulut qu'un noi.rj & quelque chofe q.u9 

l'on pût dire & faire ^ il alla fans.cravaUte , f;%ns. 

Tome IKi Ce . 


çlh^€att Se fkm f^iitief 9^ Quand U fut â la poitè ^ 

i} avoic oublié f{\k'i\ f is^oit. deniier quelque cfaofo 

au prince 9 & il n9:^'^a.iiiii|ui)éc:a pas avantage , 

4c v^yaiic une épingle itw^Pi il la nunaffii -^oiir 

k lui tpcéfentec ^ il aU<>ic . à cloche-pied dans U 

&l}e i cpurnok les ]^ux » Se tiroit la langue d'uiie 

xriauière que> cel^ joint i fa Uideuc naturelle» 

r^n x>^ pouvoir pas fpu tenir ia vue ^ & la nournce 

^$ignam que le pecir prince n'en eue peuffi votb- 

loic le toursiecr^ & fàifbif figne à Alîddr de.'s'éloi^ 

pkHj Aiaîs auffi^tot que l'enfant rafçerçuCy'il Ce 

jpiit à lui rendre les4>ras , riant Se /aifimt htt^fèté^ 

ii extraordinaire , qu'il fallut (|u*pA le ifje- venir. 

jpj^qù'à lui. Âk)ri9 l!enf ^nt fe jeta à f on cm» W^ 

baifa miUe fois » & ne p^uvoic plus ie.i;âfaadf& 

a s^en fépater. Alidor ' ne lui faifoii psâ .tooias 

4'amitié malgré fa^foUe. . > . . ', 

Le roi demeura tranfi d'étonnentfittrd'tuif aras^ 
Dure fi furprenante^ il cadmfa.colùreicôutèi'aC- 
fenoblée : niais auiE-tot quelle fut i finie ^ fuis 
«ammoniquer fon de^in à la reine > il ordouAa' 
à deux.feigneurs qu'il honoroic d'une coQifiance 
particuKère , d'aller prendre la ptlnceflfe Droteêre 
dans lacotir où elle langtiifl[ôît depuis qbatre ans» 
de la niettre dans un tonneau avec AKdor Se le 
petit prince } d'y ajouter un pot plein de hk, une ' 
bouteille de yin , un paiiin & de ks jetét ainfi âo, 
i^nd 4t 4a fnen. 


r. Cet feîgBeuts , àffiigés d^utt otite & barbare » fe 
proftemè«ent^£is pitdfd & U prièrent humblement 
de faire grâce i £i fâié & à fon pecit^fik. Héias! 
Sire lui dirent* ils ; fi votre' n^jeftc avoir daigné 
sî&fbrmer decequ^elte fouffiredepms quatre ans, 
elle h noweroit fttffifamiofèiMF punie , &ns y ajou^ 
tes une mdft fi cruelle i confidérez qu elle eft vo- 
tte aie unique > réferWe par les dient à potrer 
im|our votre cowôtiiie: vous êtes comptable de 
dpin faDgà vos ib/ers j fonfils promet de fi grandes 
t^ofes, voulez^voas l'étouffer encore au%erceau?: 
Oni^ je le veus , s'écvia le roi tout irrité de k ré- 
ftlance qu'il trouvoit i fes volontés j & fi vou* 
sefufe^' de U Élire périr , )e vous ferai périr avec 
die.' • 

Ces feigneurs connurent avec douleur, qu*iF^ 
isegagneFCiîencirien fuf ht fermeté du toi : ils fe 
letirèfem la^tète bailfi^ & les larmes aux yeux, 
tt» ofdoiiiulreiMt tm tonneatralïez grandpour met-* 
tre la ^rinceiTe, fon fils , AHdor , 8c la petite pro*^ 
vîfio»^ ptiis^Ms furent à" U tour, où ifs la trou-» 
vèrent coUNth^e fur un peu: de paille , Fes fers aur 
]deds Se Aux «laîns» qui n'avoir pas vu le jour 
depuis^ ^teatre ans. Us labordèrenr avec un pro-' 
S&aà ref|>eft , 8ç lui dirent Kordre qu ils avoiene 
fieço de fon pare } ils Êuigtotoient fi fort , qu'eRe 
^oiuvoit à peine les entendre. EHe les entendis 
jK>u»iaM lâeii i Sch mit à plewrec avec eux. HA^ 

Ccii 


U$ ! lear dit-elle 5 les 4îêux me font témoins cpié 
je fuis innocente ! je n'ai que feize ans ; j'étoisr - 
deftinée à porter plus d'une couronne , & vous 
allez me jeter au fond de la mer comme k plus 
criminelle de toutes les créatures } mais ne crat<- 
gnez pas que je cherche à corrompre votre ûdé^ 
, litc , & que je vous prie de trouver quelque tem- 
pérament qui puiffe me fauver la vie : il y a long* 
cems que le roi , mon père y m accoutun^ô à fou- 
haicer la mort , je veux donc bien la fouf&ir» 
pourvu yeTon fauve mon cher enfant; de quel 
crime eft-il coupable ? quoi 1 fon innocence ne 
peut-elle fervir à le garantir de la fereur du roi ? 
eft-il poiCble qu'il l'ait condamné à périr avec 
moi? ne fuffit-il pas à mon père de m oter la vie^ 
veut-il plus d'une viârime ? 

Les feigneun qui récoutoient, navcnent rîeii 
à lui répondre : il falloir obéir ; ils le dirent à I» 
princefle. Hé bien ! dit^elle , rompez les chaîne* 
qui me retiennent , je fui's prête à vous &ivre.' 
Les gardes vinrent, ils limèrent- lei fers donc fe» 
mains & fes pieds étpient chargés ; ils lui firent 
même beaucoup de mal , mais elle fouf&it tout 
avec une conftance meryeilleufe. Elle foKit de ia 
prifon f auâî charmante que le folejlibrt du fein 
de Tonde : tous ceux qui k virent ,a'adoiircret:t 
pas moins fon courage que fa raviflantebeautqdle 
^toit encorei augoieatée ^^ tpr^.lgré fes i^plsi^&fs, &^ 
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^niaîr de langueur valoir bien fa vivacité ordi- 
fiaire. 

Alidor&. le petit prince Tattendoient au bord 
de la mer , où les gardes les avoient conduits 3 ils 
fa voient âuât peu Tun que Tautre le mal qu'on 
alloic leur faire. Quand la princetTe ^it fon fils » 
elle le prit entre fes bras , Se le baifa mille fois 
avec une extrême tendrelTe ; & lorfqu'on lui die 
qu'on la noyoit à caufe d'Âlidor , ellç dit qu'elle 
étoit bien aife que Ion eût choi(î Thomme dii 
monde qu'elle aimoit le moins, & qu'en voulant 
la perdre , on ne laifToit pas de la juftifier. A foh 
égard , il fe prit à rire dès qu il Tapperçut. Hé ! 
d'où viens ru , petite princefle , lui dit-il ? vrai- 
ment il y a bien des nouvelles depuis ton déparc, 
Liyoretre n'efl; plus au palais , & je fuis devenu 
fou à lier : Ton die » continua-t-il , que nous allons 
fair^ un voyage enfemble au fond de la mer : 
écoute, princefle, réveille-moi rous les jours*, 
car je dormirai jufquà midi, fi tu n'y prends 
garde. 

Il en àuroit bien dit davantage , fi Livorette 
faifant un dernier effort , n'eût entré la première 
dans le tonneau , tenant fon fils â ion cou : Âlt^ 
dot' s'y jeta i corps perdu , fautant & fe réjoutf* 
fane fort d'aller ^u royaume des foies , où les tutf» 
bots étoietit rois ; enfià . les difparates feifon^ 
naieut datls fa bouche. L'an ferma bien le con*- 

Cciij^ 
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nenxL , & ck haat d'an itx:her ^ «ivtttiçoir en 
faillie fur la mer , on le fit tomber dedans. Cha- 
cun' fang}ocoit Se pouflck de longs cns pleins de 
défefpoir j Ta^^ £^ retira ie ctcxxp pcnécré de k plus 
véritable douleur. Po»r Alidor, il étcât merveil- 
leufemeRt itranquiUe : il commasça pârfe faifir 
du p^ ,& le mangea tout entier; il nrôuv^^enfuite 
• U bottt^le d« vin , & fe mk à boire d'un air gai » 
chantant des chantons de la mime manière qu^tt 
auroiç chanté dans im agréable feftin. Ali^r, lui 
dit laprinceiTe^ laiflè^moi tout au moîiis mourir 
en nepos, fans m'éeoardir de ton impertinente 
jpie. Que t*ai-je fait , priaceflè , répliqiia-t-il » 
. poiir vouloir que j^aie du chagrin ? fais^t u on fe- 
cret que|e veux te confier jc'eft qu'il y aîci quelque 
parc dans un coin qui m'eft inconnu , un certain 
poifTon qui s'appeUe Dauphin; c'eft le meilleur 
de mes amis , il m*a promis de m'obéir en- rour 
ce <^ |ç lui commanderai ; c'eft poui<}uoi ^ belle 
Xivorette ^ je n^ m^iinqiûète pas , car je Tap- 
pèlerai à notre fecours, dès que nous -aurons 
fapi ou foif > ou que nous voudrons dormir dans 
, quelque fuperbe palais qu'il bâtira exprès ponir 
nous. Appelle-le donc, innocent ^ dit la prin- 
ceile > pourquoi diâéres-tu la cbofe du monde la 
plus preilee? fi tu attends quej'aie faim y tu atten» 
Âtz^ longntems ; hélas l mon cttm èft trop trifte 
{)our que je fbage à tnanger j mais Voilà mon &s 
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^mSt meurt y il étouffe cian^ ce vilaki iKHineau r 
dépèche<-toî ^ je t'en ^îeV ^fin <iue je voie fi 
ta dis vrai , car un iioniiM fans taîfon commtr 
loipfuit Jbifin fo itromper; ' 

Atidûr appela auffi-to^ te Dauphin $ Ho! Dauf 
phin vtneit anat poiflbh , >^ ce cotimiatide^^e vei^ 
nti:.£PlK^.àtl*hpure ponc m obéir 4ans toutes' lei 
çhpCek^e }e VDudcfai. tlûf donner» Me^Moici^dtt 
le Oi|uphin^pailQ.£s«itaU3 dit Jb priiice ^ce ton^ 
iNÀu.eft fi bien humé que }^n*y vois pa»« Dis feti^ 
)ejff9i4i|t ce (que tu veux , ajouta le Daopbii». Je vou**^ 
dlo^>trépondlt-il, entendre une mufique agréable,. 
£n m^oïc tenais la ixiuiiiijiie commença. Hé >, boti< 
Ditoldit U pcinceflè en s-impatientant , tu te 
snoquos afiîtrément avec camuftque: n'eft-ce pas* 
tme lehod fott , inutile d'enoendre bien chanter 
qaaiuioticfe noie ?'Mais que voulez^ vous done ». 
PrinceiTe»:: dît*il , vous n'avez ni faim ni ibif f 
Douneroim le ^pouvoir que tu as de eotpxnander 
eu Dauphin , reprit-»eUe« Dbu]{^in , bi^tDauphin ». 
s'éctia, Âlidor , je t'otjlonne de fair^ tout te que 
la princeiTe livorecte voudra , /ans y manquer^ 
Hé bien» ^c le Daaphin»Je,le feiai.« £n m6ni# 
tems elle lui dit de les porter dans^lHe. h plus- 
agréable 4e la terre ». & de lui bâtir entce iiear W 
plus beau palais qui eut jamais été y qi^yie y ybu^ 
toic des Jardins raviffans » avec ât% rtvières a«»» 
loiû:> limo de vin & l'autre d'eau; a&Apavsars^ 

Cciv 


4^$ L E D A U -P H I K# 

(oac rempli d^Rtats^ à\x milieu dux]uebily aoroîr 
un arbre donc la tige fecoic d'argent^ les branches 
dor, & crois oranges deflès., lune. de diamant 
l'autre de rubis , la croiGème d*émeraude j que i# 
palais far peint & doré, & qu il y eut 4]ant une 
grande galerie coûte fon hiftoire repréfemée. He 
voulez- vous que cela, > die le Dauphin? C'en eft 
(seaucoup, répliquait- elle. Pas crop3dt^il, car 
tout eil déjà fait. Je ibuhaite , Idic-^lle , que ta 
me raconces une chofi? que f igncure fcquetu £û$ 
peut-être. Je vous entends , dit: le Dauphin \ 
vous demandez qui eft le père de Yopre petit 
prince ; c'eft le ferin Biby.y& ferinBiby n'eft 
nucri} que le prince Alidor qui eftayeé vous. ÂK 1 
içignçur Dauphin , s écria Livoreue^ m te moques 
de moi» Je vous jure, lui dic-il, par le Tfidenc 
dç Neptune, par Scille & Caribde^^arcrdusies 
entres de la mer » par fes coquillages , par fes cré* 
içrs j & par fes Tritons , par fes Nay ^e& 5 par les 
h^Ul^i^ui augures que le Pilote défefpjéré tire en me 
YPyapt : |e vous jure enfin par vous-même » char« 
mau^e Livprette , que je fuis unpoifTon de bien 3^ 
d'honneur ,,8c que je ne vous ments point. 

^pxàs tanx de fermens > ditr^eile , je me repro« 
cbQf ois de ne te pas croire ; quoique » à ce dire 
^tfàf ce que j'entends eft une xles chofes du motide 
U plus futprenunte t je coordonne donc de rendre 

la m£m i ^Udor ^ $c (kM dônuer toui i>fpat 
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<«pion peut avoir 5 & tous les charmes d*une 
agréable converfation ; je veux encore que m lé 
faflEes cent fois plus beau qu il n'eft laid , & que 
tu me difes pourquoi tu Tas nommé prince , car 
ce titre fonne agréablement à mes oreilles. Le 
Dauphin obéit fur cela, comme il avoir fait fur 
tout le refte y il dit à Livorerte l'aventure du 
prince » qui étoir fon père > qui écoit fa mère , 
Us ayeuz & fes parens ; car il avoir une fcience 
infinie fur le pa0ë> fur le préfent & fur l'avenir^ 
& il étoit grand généalogifte de fon métier. De 
tels poiiibns ne fe pèchent pas tous les jours ^il faut 
que dame Fortune s'en mêle. 

En caufant ain(i , le tonneau s'arrêta contre une 
île; le Dauphin l'ayant foulevé peuàpeu, le 
jeta fur le rivage : dès qu'il y fut, il* s'ouvrir. La 
princelfe , le prince &^ l'enfant furent en liberté de 
fortir de leur prifon. La première chofe que fit 
Alidor , ce fut de fe jeter aux pieds de fa chère 
Liyorette \ il avoit recouvré toute fa raifon , ic 
un efprit mille fois plus charmant qu'il n'avoir 
été jufqu alors; il ctoit devenu fi bien fait, tous 
fes traits étoient fi fort changés en mieux , qu elle 
avoit de la peine à le reconnoître. 11 lui demanda 
fend rement pardon de fa métamorphofe en ferin 
Biby , il s^en excufa d*iine manière refpeâueufe 
& paifionnée \ enfin elle lui pardonna un mariage 
' wquel elle n'aïuoit pe«c-^èue pas confetiti » s'il 


avoic pris d'autres moyens |>our U f<iîi^ téufiir; U 
«ft encore vrai que le Dauphin lavoir rendu /I 
aimable , qu'elle n avoir jamais rien vu qu) l%^r 
lar à la cour, du roi fpn pèrç. 11 lui confirma roa{ 
ce que le D^upl^iin lui avojt;4ic fur fa quaHréj 
c'ctoit une chqfe eilèn^elle i la fatisfa^on dr 
ç&çcQ princeÇ[^ > car ^nfin Ion 9. bf au êire aqii de$ 
fées , Ton ne peur changer fa naiflai^ce î quand U 
ciel ne nous 1^. donne pas tôtle que nous la vou-» 
Ions, il ny a que U venu & le mérice qui puif- 
lent la réparer; mais fpuyem au(fi elleTeft avec 
tant d'ufure , quç ion a Ipâen de quoi fe con< 
foler. 

La princçd^ croit de la meilleure humeur da 
inonde : elle s croit rrouvé^ dans un péril fî af * 
freux y qu'elle ne fur pas médiocrement fenfible au 
plaint d*m être échappé ; elle rendit grâces an 
dieux ; enfitite elle regarda vers la nier pour voir 
l^ut bon ami le Dauphin î ij y étpit eQcore> 9ç 
cUe le remercia , conini% elle jdevQit» de lui avoir 
confervé la vie* Le prince n'en fit pa3 inoins. Leur 
fils qui parloit fort joliment y ik qui avoir plu* 
d'efprit que n'en ont d'ordinaire les enfans de cet 
âge » le complimenta aufli d'uue m wiète qm rc^ 
jouit le galant Dauphin s U fit cen; caracoles en 
faveur du petit garçon. Miifi tQUt d un coup ila 
entendirent un grand bruit de trompett^a» dç 

fifi:«s Se de hautbois > avec k hw^nèmew d^ pl^ 
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• firars chevaux; c'&oienc l^s équipages du prince 
& de la princeâe , & tous leurs gardes niagtii^ 
fiquement vitus. Plufieurs daines venoiént dans 
des carroflès ; dles mirent prompiément pfed à 
tecie , dès qu'elles les appeîrçur^t j & vinreitt 
haifer le ba^ de ia robe de la princeiTe. EHe 
ne voulut pas le'£>ufirir, leur trouvant un air 
de qualicé qui méritoit (on attention. 

Elles lui dirent qu'elles avoienc reçu ordre du 
poîflon Dauphin de les reconnoître pour roi & 
reine de cette île , qu'ils j trouveroient beaucoup 
de fujets très-f^umis , Se beaucoup de fatisfac- 
tion. Alidor & Ll vorette témoignèrent une grande 
joie de fe voir honorés par despecfonnes fi polies 
& fî honnêtes, ils leur répondirent avec autant 
de bonté que de grâce 6c de majefté. Us montèrent 
enfuite dans une calèche découverte , tirée par 
huit cheriux aîlés , qui les clevoienc de tems en 
cems jufqu'attx nuées } enfuite ils s'abaiflbîent d 
imperceptiblement y que l'on s*tn appercevoit à 
peine. Cette manière d'aller a &s commodités 
parce que l'on n'eft point cahoté y & que 1 on ne 
craint pas les embarras» 

Ils écoient encore fort proches de la moyenne 
xégiouy quand ilsapperçurent fur le penchant d'un 
coteau qui régnoit te long de U mer , un palais ii 
juetveiUeufemeiit :feit, qu'encore que tous les 
i)wcs fuflenc ,d argent , F on ne laiflbit pas de voir 
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ma travers jafqu'au fond des chambres. Ils remar-^ 
qoèrent qu elles étoienc meublées de tout ce qoe 
Ton a jamais pa imaginer de plus fuperbe & de 
miftax entendu. Les jardins furpaiïbient la beauté 
du palais : l'on ne fauroit nombrer les fontaines 
& les eaux que la nature avoit railemblées en cet 
endroit pour le rendre délicieux. Le prince 8c fa 
femme ne favoient à quoi donner le prix , tant 
chaque chofe leur paroiflbit parfaite. Lorfqu*ils 
forent entrés. Ton entendit de tous côtés : vive 
le ptince Âlidor» vive la princeâe Livorette! que 
ce féjour les comble de plaifirs ! Plufieiirs inftru* 
mens & des voix charmantes faifoient une fym- 
phonie enchantée. 

On ne les laifla pas long-tems fans leur fervir 
un repas excellent : ils en avoient befoin , car 
lair de la mer & la manière dont on les avoit 
embarqués defTus, les avoient terriblement fati- 
gués. Ils fe mirent à table y où ils mangèrent de 
bon appétit. 

Quand ils en furent fortis , le garde du tréfor 
royal entra , Se leur demanda s'ils voudroienr, 
pour faire dîgeftion , paflTpr dans la galerie pro- 
chaine. Lorfqu'ils y furent-, ils virent le long des 
murs , de grands puits avec des féaux de cuir d*Ef- 
pagne parfumé , garnis d or ; ils demandèrent k 
quoi cela fervoit. Le garde répondit qu'il coulwt 
de;8 foiirce$ de mèt^l. dai!s ces puits y 6c que losir 
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^uVsn vouloit de l'argent , il ne falloic que def« 
cendre un feau , & dire : mon intemion eft de 
cirer des louis ^ des piftoles, des quadruples , des 
écus y de la monnoie j en même tems , Teau pre- 
noit la forme de ce qu'on avoic fouhaicé, & le 
feau remontoir plein d or , d'argent , ou de mon- 
noie, fans que la fource s'en tarîc jamais pour 
ceux qui en faifoient un bon ufage y mais que 
l'on avoir vu plufieurs fois , que lorfque des avares 
jetoienr le feau dans le deffein d'amaflèr feule-» 
ment de l'or, & de le garder fous la clef, ils le 
tiroient plein de ctapaux & de couleuvres , qui 
leur faifoient grande peur, & quelquefois grand 
mal , à proportion de leur avarice. 

Le prince & la prijacefle admirèrent ces pmts 
comme une des meilleures & des plus rares .chofes 
qui fûc dans l'univers y ils jetèrent le feau pouc 
en faire l'épreuve^ il revint auilî*tôt rempli de 
petits; grains d'or ^ ils demandèrent pourquoi ce 
n'étoit pas de la monnoie toute battue ? Le gar-: 
dien dit que cela figniâoit qu'il falloit la marques 
aux termes du prince Se de la princeife j quand 
ils auroient dit ce qu'ils voubient que Ion y^ 
mît. Ah ! dit Alidor , nous avons trop d'obliga-s 
tipn au généreux Dauphin , pour vouloir d'autre 
effigie que la fienne. En mcme^tems tous les 
grains fe changèrent en pièces d'or, avecunDau^ 
(iliin dçfliis^ L'heure de fe retirer étant yçoue i 
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Ali^or y timide ai: refpeftaenx , coucha dans fan 
apparcemenc, & la priincefle dan» le fien avec foix 
fils. 

Il écoir plus d'on^ hearei qtte ta princefledor- 
mou encore ^ pomr te prince , il s*étoît levé de 
bon matin , afin d'allée i la chafle, & d*en être 
de retoar avant qu'elle fût éveillée. Lotfqa'il fat 
qu'il pouvoit la voit fans l'incomnK)der , il entra 
dans ùk chambre , fuivi de plufieurs gentils* 
bommes qui portoienc de gi:ands baifins d'or , 
cemplîs de tout le gibiet qu'il venoit de tuer. \\ 
le présenta à fa chèie princeâe qui le reçut d'un 
six gracieux , ic le remercia plu!geurs fois de (on 
attention pour elle ; cela lui donna lieu de lui 
dire qu'il ne Favoit jamais ^mée avec plus de 
paSioD qu'il faifcâc alcMrs , & qu'il la conjuroit de 
kiî marquer le tenxs où ils célébf eroienr leur taa^ 
liage avec pompe. 

Ah ! lui dit elle , feigneur 5 mon deffêin eft 
&ie là-defibs ) je n'y confeiMirai de ma vie, qu'a* 
vec la permiffion du roi mon père & de la reine 
ÎD^a mèi:e. Jamais rien n'a été plus affligeant pour 
bomme amoBf eux. A quoi me condamnez^ vous , 
loi dit-il , belle princeâè > Ne favez-vous pas que 
ce que vous voulez eft uçe chofe tmpoffîUe? 
Nous forçons à peine du tonneau fatal où ils noo^ 
ont fait renfermer pour nous perdre» & voU 
JlQXvrcM iamagio» qu'ils conftiitiroAt i ce que jt' 
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Icfité.' Ah ? ùitiÉ ilbute i vous voulez me punît 
de la vîolehte paflîok iqûé j'ai pour vous j' je con- 
ftois 1>ièn 'que vous clèftinèz votre ihaîn & votre 
CûÈUr au prince qui vous avoir envoyé (les ambafla- 
ieurs^ ïorfque je devins Serin. Vous jugez mal d^ 
éies Tenrimen^ , lui dit-elle , je vous eftime, je 
vous aime, & je vous ai donné toils les maux qu«i 
^ous m'avez attirés par une métamorphofe que 
Vous ne deviez point tenter} car étant Sis de roi,f 
fie pouviez-vous pas croire que mon père fe fe-^ 
roit ufi plàifir dé vous voir dans £bn alliance ? 

Une grande paflïon ne raifôhne pas avec tant, 
de fang- froid , lui dit-il ; j'^i pris le premier parti 
qui: m'a conduit aii bonheur ; mais vous avez tant 
de dureté que je fuis înconfblable ', fi vous ne ré-v 
Voquez l*aÀèt barbare que vous Venez de pro-^ 
lîontér. Il tn'efk impômble de le révoquer , dit** 
éHè ; * vous faurez qtié cette nuit , dans le temsC . 
OÙ je'dormois d*iiri fommeil tranquille, j'ai fenti^ 
cJùeTbn metirolt aflTez'rudemènt; j'ai ouvert les 
yeiix ; & j*ai yk , à la clarté d'une torche qui je-^ 
tdîtline lueur fbmbfe', Ja plus éjpouvantable pe- 
nte (iréatiite du monde} elle me regardoit fixe-, . 
rtènt avec des yeux furieux. Meconnois-tu, m'a- 
t-eile dit ? Non , madame , ai-je répliqué , & je 
n*kî l^as thème eh^ie de vous connoître. Ah, ah ! 
ru pîaifantes, cQntînua-t^elle ! Non, )e le jure , 
sd-jé répliqué, je dis lar vériçc. L'on m'appelle fée 


Crognette, a«t-e]le dir } j*ai des fu|ets edfètitr^i 
de me plaindre d'Alidor ; il s^eft aflîs fur ma ra« 
cde , & il a le don de me déplaire. Je te défendsi 
de le regarder comme ton mari , ja(qu'à ce quel 
le roi ton père êc la reine ta mère y confentent ; 
ù tu défobéîs i mes ordres y i^exercerai ma 
Vengeance fur (on fils ; il mourra, & fa mort fera 
fuivie de mille autres malheurs que tu ne pourrai 
éviter. A ces mots, elle a (buffle fur moi des 
brandons de flammes dont j'ctoîs toute couverte; 
(e ctoyois qu'elles m'alloient brûler y lorfqu elle 
m'a dit, je té fais grâce, pourvu que tu exécutes 
ihe3 volontés^ 

Le prince connut bien par le nom éc ta (igurtf 
de Grognette , que le récit de la princelTe étoic 
(incère. Hélas! dit-il^ pourquoi àvez-vous pria 
notre ami le poiflbn de me guérir de ma folie H 
j*étois moins à plaindre que je ne vais être i pré* 
fene! A quoi me fert d avoir de Tefprit & de 11 
raifoh , finon à me faire fpu^ri.r< Permettez mol 
que faille le conjurer de m ocer le jugement , c'elt 
un bien qui m'eft à charge. La princeflTe î'atten- 
drit fort ; elle aimoit véritablement le prince } 
elle lui trouvoit mille bonnes qualités j tout ce 
qti' il difoit & tout ce qu'il faifoit , avoit una 
grâce particulière : elle pleura ^ & le lailTa jouir 
d^u plaifir de voir couler des larmes dont il étoic 
U caufe. Il trouva encore plus de fatisfaâiot^ à 

coiifioîtrir 


t t 6 A ti p H t U) 4lf 

tonnoître les fentimens qu'elle àvoit pour lui i 
qu'il n*eh avoit trouvé auprès d'elle pendant qu'il 
étoit Serin ; de force que fa douleur fut foulagéd 
i tel point qu'il fe jeta a ks pies , & lui baifani 
hs mains : comptez , dit41 , ma chère Livorette 3 

» ' > i • 

que, je n'ai point de volonté où vous êtes ^ 
je vous rehds la maîtteflfe abfolue de mon 
fort. 

Elle refTentit tout le mérite d^une (1 grande 
complaîfance , & fans ceflTe elle revoit aux moyenà 
d'oDCeniîr cette permiflion fî néceiïaire à leut 
bonheur. Eneâfet, c'étoit la feule chofe qui pou^ 
voit y manquer , car il n'y avoit point de plaifirfi 
es habitàns de l'île n'eflayaflent de leur don^ 
ner. Leurs rivières étoient remplies de poiflbns ^ 
les forets de gibiers^ les vergers de fruits, les 
gu^rets de hleÀ , les prairies d'hetbes , leurs puits 
<i*or & d^argent : point de guerre , point de pro- 
cès \ de la |eune(fe , de la faute , de la beauté ^ 
de l'efprit , des livres , de bonne eau , d'excellent 
vin, des tabatières inépuifables, & Livorette n'aî- 
ihoit pais inoins fon Alidor qu'Alidor aimoit fà 
Livorette. 

Us alloienc dé tenls etl tèms rendre leurs Ae-^ 
Voirs au poiiïbn qui les voyoic roujours aveé 
piaifir : & quanci ils lui parloieht de la fée Gro- 
guette 8c des ordres qu'elle avoit dontiés à la prin-« 
celfe j quand , dis- je , Us le prioieht de les fef-; 
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f ir en ami , il leur âlïàit toujbuts quelques pe- 
tits mois dé cônfolatiôh poiir adoucir leurs peines ^ 
mais il rie leur promettoît irieh de pdïîdf. Deux 
années fe pafsètènt aîhfi. Alidor cbrifùltà le Dàii-. 
jJhin fui: 1 envie qu'il âvoit d'fehvoyër dès àmbaf- 
fadeurs àii roi cies Bois y mais il lui dit que tito^ 
ghette les fèroit aflurém'ent périr, & que lès dieux 
peut-être cravàillercnenc eux-mêmes à faire quel? 
que chofè eh leur faveur. 

Cependant la teihé àvôif appris là déplorable 
àveiitiire de fa fille , dé fori petit-fils & d^Alidbr j 
janiais cioùleur lî'à été fî gràridfe que ta Cerihè r 
elle h'avoit plus ae jéîe ni de fànté j t6û$ lei en- 
droits où elle àvoit vu la prihcelTe , lui rappe- 
Ibient fon malheur , 8c elle ne pouvoît sVmpê- 
cher d*"en faire des reproches continuels àû roî. 
Père cruel , difoit-ellê , eft-il pofCblè qùé voii^ 
àiyez pu vous rëfôudre à Faire noyer cette pauvre 
enfant ? Nous rfâvions que celle-là; les dkux 
flous l'avôi'ent donnée, ^Tous devions attendre 
que les dieux noûi i otaffent, te roi pendant 
Quelque tems fôUtint ces paroles en philôïbphe; 
mais enfin il fentit lui-même la grandeur de foiî 
mal. Sa fille né lui manquoît pas riioîris qu*à fa 
femme ; il fe reprochoît en feci;et d'avoir tout 
tlbnné à fa gloire , & fi peu à fa tendreffe ; il ne 
^^uloit pas que la reine connût toute fon afflic- 
tion i il çàchôit fa peîné fdus un ait de feriùèté 5' 


ffiâîs a«ffi-tôt qu'il itoic; feul , il s'ictioit : ma 
fiilç , ma chère fille , où êtes- vous ? Unique con* 
folarion de ma vieiUeflè, je vous ai donc pèr- 
4iue? Et je vous ai perdue, parce que je Tai 
voulu. ♦ ' 

« Enfin , étant un jour accablé de la douleur de 
la reine & dé lafiènne , 11 lui avoua que depuis le 
Jour ; inforcuné où îl aVoit fait jecer Livoretce & 
fon fik dan^la4îièr , U n avoit pas eu un moment 
4e repo*; qtie fon oiftbre plaintive le fuivoit par-» 
lout; qu'il éntendoit les cris inîsocens de fon fils 
& qu'il craignoit d'en mourir de chagrin ; cette 
nouvelle ajouta beaucoup à celui de !a reine. Je 
vais doîK , i'écria-t-ellç , avoir vos douleurs 8C 
les iWiénnes; que ferons-nous , fire , pour les foti^ 
làger ? Le roi lui dît qu'on lui avoit parlé d'une 
*fëe q«i étoit depuis peu dans la foret des Ours, 
qu'il iroit la confuîter. Je ferai bien aife , lui dit- 
elle , d'être du voyage, quoique j'igtiore encore 
ce que je veui lui demander j car la mort de 
notre chère Lirorette & dti petit prince n'eft que 
trop certaine. N^im porte , dit le roi, il faut la 
voir. îl ordonna auffi-toc que l'on préparât fa 
grande catèche , & tout ce qui étoit* néceflaîre 
pour un voyage de trente lieues. Ils partirent le 
lendemain de fort bonne heure , & fe rendirent 
en peu de tems chez la fée , qui ayant lu dans les^ 
âiftres la vrfite que le roi & la reine vcnoient lui 
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rendre , s'avançoit à grainis pas pour la téce-^ 
voir. 

.. Dès que leurs majeft^â 1 apperçurent , elles 
defcendirent de la calèche , & Tayane embraflee 
avec de grands témoignages d'amitié y elles ne 
purent s'empêcher de pleurer amèrement* Sire , 
dit la fée, je fais le fiijet de votre voyage. Vous 
êtes fort affligé d'avoir procuré la mort à la prinr 
çefle votre fille j je n'y fais point d'autre; remède, 
que de vous confeiller à rous deux de monier fut 
uti bon vailTeau y & d aller dam l'iile DauphîneV 
elle eft fort loin d'ici j mais vous y trouverez un 
fruit qui vous fera oublier votre; dopléur; je 
vous donne avis de n'y pas perdre un nu^ment, 
t'eft l'unique moyen devons foulager.-A votre 
égard , madame , dit-elle à la reine , l'état où 
vous êteS me touche fî fenfiblement , qu'il me^ 
fenable que vos peines font les miennes propres. 
Le roi Se la reine remercièrent la fée de fes bons 
coiifeils , & lui firent des préfens confidérables » 
^lapdèrencde vouloir, en leur abfence^ prendre 
un foin particulier de leur royaume , afin que 
leurs voifirus n'entreprKTent pa& de leur kite la 
guerre.. Elfe pcomic tout ce qu'ils fouhaicoienr*. 
Ils revinrent à la ville capitale avec quelque forte 
de confolaciou de pouvoir efpérer que leur doo- 
leur diminueroir. 
Us firent; équipper unvaifTeatt^ montèrent de^ 
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'fcs, & cinglèrent «n haute mer, conduits par un 
pilote qui avoir été dans Tifle Dauphine ; le 
vent leur fut favorable pendant quelques jours , 
mais il devint enfuite abfolument contraire , 8c 
la tempête s'augmenta à tel point , qu'après en 
avoir été battus , le vaiflTeau s*entr'ouvrit contre 
un rocher , & fans qu'on y pût donner aucun 
lemède. Tous ceux qui étoient dans le vaîflèau fe 
trouvèrent en un moment éloignés les uns des 
autres, fans favoit comment échapper d'un fi 
grand péril. 

Dans tout ce tems le roi ne penfoit qu a fa fille. 
J'ai bien mérité , difoit-il s le châtiment que 
les dieux m'envoyent , quand j'ai fait expofer Li- 
vorette & fon fils a la fureur des ondes. Ces ré- 
flexions le tourmentoient à tel point , q^u'il ne 
(bngeoit plus à prolonger fa vie , lorfqu'il apper- 
-çut la reine fur un Dauphin qui Tavoitreçu en tom- 
bant du vaiflfeauj elle tendoit les bras au roi , mou- 
rant d'envie de le joindre, & faifant des vœux pour 
que le charitable Dauphin allât jufqu'à, lui, & 
' les fauvât enfemble ; c*eft ce qui arriva , car, dans 
* le njomentoù le roîétoit fur le point d'aller au 
fond de l'eau , cet aimable poiffbn s'approcha do 
lui , feta rÉjîné toi aidant , il Té plaça furfon dos. 
Elle fut charmée 'â<^ -te revoir , & lé pria de 
prendre un peu de. courage , puifqu'il y avoir 
-tioc.. entière appâi«elk^ ^ue le ciel «'intére^lbit à 
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leur confervation* En effet, vers la fin jour j TofiS^^ 
cieux poiflo» les porta jufques fur un agréable 
* rivage, où ils abordèrent auflî peu fatigués , 
que s'ils n étoient pas fortis ^ la chambre 
de poupe, 

C'éroit juftement dans Tille où Livorerte & 

^Alidor commandoit fouverainem^m ; ils fe pro- 

menoient le long de là gtève ; Livorette lenoîc 

fon fils par la main , Se ils écoient fui vis d'une 

nombreufe cour , quand ils virent avec étonne' 

n^ent aborder ces demx perfonnes fur le dos da 

Dauphin ; cela les obligea de s avancet vers elles, 

pour leur offrir ThofpitaUté. Mais quelle fut la 

. furptife du prince & ^e la princeffe , quand ils 

reconnuteht le roi Se la reine! ils virent bien 

.^ qu'ils n'en. étoient pas reconnus de même ; cela 

.n'étoit point extraordinaire, car il y avoit fixans 

. qu'ils n'avoient. vu leur fille. Une jeune perfanne 

. changCf beaucoup dans unfi long efpacede tems^ 

Alidor de laid & fou,'étoit devenu beau Se taifo»' 

nable. Pour Tenfant il avoit grattdi, Ainû leurs 

majeft^s étoient bien ^loigaéesde croire qu'elles 

•voyoîenr leur, aimablei fille & leur ch^Cr^petir^ 

Livorette ne retenoîjc £e$ kroûes qu afee bôM^ 
coup de peine i â chaqule parole qu feile difoit -a 
fon père & à fa mère , oa,q«i'elle leur eiKendoîr 
dire y fon c<Bur fe gnoflîflaic .J. .-ia voi^ çï^^^^t 
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âtous mojçiens de ton , écoîc émue & tremUantç^ 

Madame , lui dit le roi , vous voyez à vos pies 

un monarque affligé & une reitie défolée y nouj» 

avons fait naufFrage ^éz loin dlci , toas cei^ 

qui nojus accompagnpi^iit fpnt péris^ nous fomp^s 

feujs, dépourvus de tréforsÇc de fe(:aurs,Trifl:e; 

exemple^ de^ l'inconflance de la fortune, Sire^ 

Jui dit la prii^ceflTe, vous n^ ppuvie? abonder 

en aucun liei^ où l'on eut pjus de plaiiir à vous 

-fecourjir j de grâce ouHijejc vos peines. Et vousi> 

madame , dit-elle i^l^feine , p<Kf mettez-moi df 

vous embrfUTer. ]En même tems elle fe jcraà foj^ 

cou , & la reine la ferra entre fes bras avec des 

mouvemet^s de tendrefTc fi excraorijlina^res , parcp 

qu'elle lui t^quvoit de l'air de fa chère livorette^ 

qu'elle fut fur le point de s évanouir* Le princ^ 

i^lidçr l|^s pf la ^e ifnonter avec eux dans fou cha- 

j^ot ; ils le youluriem bjbn > ^ fe laifsèrent conj% 

iduire au château, dont toutes les bea,utés Se 

les magn^Êcenceç furp^irent l^ef^ucoup le roi j ^ 

4i'y a point 4e momens où Ton neprftfom de lei\r 

adonner quelques pl^i(irs : mais ce qui leur e^ 

jca^i^ infiniment» ç'eft fffip le» vaifTeaux c^^ 

prince qui n'étoient pas éloignés j^c l'endroit oj 

jceluidu roi s'étoit ^rifé , ayant f^i^yç i équipage 

Je tous ceux qai. expient dedws, Jesaiçenèrepti^ 

i'ifle JE>^iipi\iiie^com;ne le m dc^oroit jleur.njort, 

: i6nfiiivmxjttifl:>^rè«^.fita.*yw g^^ P^^f^^^f 
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chez le prince & la princefTe , il leur4ic qu'il les 
prioic de le^r donner les moyens de (ecourner 
dans leur royaume. Hélas, ajouta la reine , je ne 
.vous cèlerai peine la plus dotiloureufe avencui^e 
qui puiiïe jamais arriver à un père Se à une mèrej 
^lle leur raconta là-defTus celle de Lîvorette , les 
peines dont ils étoient accablés depuis le cruel 
'Supplice auquel le roi l'avoir condamnée^ les con- 
seils de la fée qui demeuroit dans la force aux 
Ours , & leur deffein d*aller à Tifle Dauphine': 
\c'eft celle-ci , cont^nuà-t-elle , où nous fommes 
arrivés par la plus extraordinaire navigation qui 
mt jamais été» Cependant hors le plaifir de vous 
lavoir y nous n'avons rien trouvé ici qui nous ait 
ifoulagés ; ôc la fée qui nous y a fait venir, n'a £as 
fait une jufte prédiâiion. 

La princefTè àvoit écouté fa chère mère avec 
^ant de pitié & de naturel , qu'elle ne pouvoit ar- 
rêter le cours de fes larmes. La reine avoir une 
.véritable reconnoiflance de la trouver fi feniible 
^ fes chagrins i elle prioit les dieux de Ten ré- 
compenfer , & l'embrafla mille fois, l'appelant 
jfa fille Se fon enfant , fans favoir pourquoi elle 
i'appeloit ainfi. . 

Enfin le vaiflcaù étant fretté , le départ du loî 
^6e de la reine fut marqué au lendemain. La prin- 
i:çfl[0 avoir toujours réfervé une 4es pl^s g^and^ 
bwnî^i? 4^ fon palais pour l^uic Êti«^ voir «juand 


î!$ s'en iroient* C'étoît le bel arbre du parterre 
de fleurs, donc la cige étoit d'argent, les branches 
d'or, & les trois oranges de diamans , de rubis 8c 
d'émeraude ; il y avoir trois gardiens commis 
pour y veiller nuit & jour , dans la crainte que 
quelqu'un n'eflàyât de les dérober , & n'en vînt 
à bout. Quand Alidor & Livorette eurent con-^ 
4luit le roi 8c la reine en ce lieu , ils les y laif- 
sèrent quelque tem,s pour admirer à loifir la 
beauté de cet arbre merveilleux qui n'avoir point 
fon pareil dans le monde. 

Après être rcftés plus de quatre heures i Texa- 
miner , ils revinrent où le prince & la princeflè 
les attendoient pour Içur faire un fuperbe repas. 
Il n'y avoir dans la falle qu'une table à deux cou^ 
verts j le roi en ayant demandé la raifon , ils lui 
dirent qu'ils vouloient avoir Thonneiir de les 
fervir. En efFet , ils prièrent leurs majeftés de s'af- 
feoir j Livorette & Alidor avec leur enfant don- 
poient à boire au roi & à ta reine qu'ils fer- 
voient à genoux, ils coupolph toutes les viandes, 
& les mettoient proprement fur les affiettes de 
kurs majeftés, choififfant ce qu'il y avoir de 
meilleur & de plus délicat. L'on enfendôit une 
agréable & douce fymphonie qdî faifoit beaucoup 
de plaîfir , lorfque les trois gardiens du bel arbre 
entrèrent d'un air effaré, & dirent qu'il y ayoîti 
fcifiu de$ nouvelles , que la belle orange de Hia-? 


ftimt ^ ûçlle iàs fiifeis. aypi^iit été dérobées, ft: 
jquç c^ ne poiivoic être <jiie ceux qui étQÎent venus 
J^s voir j cela défignoit le roi iSc la reine ; Us 
s'en pfFenserent comtne ils le Revoient ^ & fe Icr 
vant (Je table rqqs 4ea?, ilsdifÇnt qjj'iU Ypuloiea^ 
^rrç foujUé* devant touie l^t (:Qiir, En même temf 
Iç roi défi): (gn écbarpe & oavj-it fo ve^e , peiv 
fi^ïïz qu^ h rein^ déUçoif fon.corfet, lyjais qi^eliç 
/iirprifie pour l'un ik pour l'autre d\en voir tomy 
J?er Jcs oraqggs de diamans §c de rubis ! ah ! fire j 
s'écria la princefle , quelle rpçpnipjenfe nous doQr 
JîM«^fft5 -df "U manière obligeante & refpec- 
tueuf? d.o.nt woys yous avons rç^us dans notre iflei 
ç'eft pay^r bi^n mal un bon accueil , & des hotef 
qui ypu$ r^fpedent. Le roi & 1^ reine , confuf 
4'un tel a%ont , cherchpient toutes fortes dç 
liipyjens pour fç juftifier > proteftanjc qu*ilf étpienf 
iricap^bles d^ fair^ ce yol j qu'on ne les connoiiîp 
fpit pas, & qu'ils ne pouvoient çpmprendre cora^. 

ment cela s'étoif f^it. 

* 

A cçs mot$, 1^ prjjl^dè k profliemant auxpié^ 
de fpn pèrie &de fa^nère ; fire , 4it-elle, je fuis 
l'infprtojné^ JLi^vorette que vous fîtes mettre dan3 
un tpiiiiefiu avec Alidor & mon fils . vou? m'ac- 
ç.uCe?; d*pn crime auquel je n'ai jamais confenti j 
ce TO^lhpur m'eft arrivé fans que j'en aie eu plus 
d,e cpunoiCances que vos majeûés,, îprfqu'an a 
çgchc 'Ie$ orages d^ns lejur Aw J j'ftfe vous fujfa 
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fUitt de me cioire & de me pardonner» Ces pa« 

rôles pénétrèrent le cœur du roi 8c dé la reine : 

ils relevèrent leur fille, & pensèrent TétoufFer, 

tant ils la ferroient ctroitemeilt entre leurs bras. 

Elle leur préfenta le prince Alidor Sc (on fils. Il 

eft plus aifé d'imaginer la fatisfaâbion d^ cer il« 

luftres perfonnes , que de la dépeindre. Les noces 

du prince Se de la princefle fe célébrèrent magni- 

^queoient. Le Dauphin y parut ixias la figure 

d'un jeune monarque » infiniment aimable &:fpt« 

rituel. L'on dépêcha des ambailàdears vers le 

fère & la mère d' Alidor avec des préfetis conli- 

déraUes. Us furent chargés de leur raconter tout 

-ce qai s'étoic patTc. La vie du prince & de la priii- 

ccSe fut iuiifi longue Ôc anifi heureulê dans la fuite 

qu'dle avoit été trîfte & traverfée dans iescoii>- 

tnencemens. Livorette retourna avec fon «laci 

dans le royanmè de ion père, & fon fils refta 

dans rifle Dxuphine. 

• 
^ . Qu'eut fait ce priace déplomblc 
Qoe ftïCécniok le defttn , 
Sans le £ec0Q£s 4u hon Dauphûi , 
Qui lui fut toujours favorable } 
le plus riche tréfot (ju'on puîfle pofTédcr ^ 
Ceft un ami tendre & fidelle , 
Qui fait à propos nous aider , 
Lorfqu^à la fortune cruelle 
. Osx fe ttoure prêt de çéder^ 
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On voit fuir les amis quaad le boql^eur novs quitta 
. U en eft peu de vrais , & ce fage eut raifon » 

Voyant condamner fa maifon 

Que chacun troavoit trop petite» 
Hélas ! s*écrîa-t.il , dans ce petit logis 

Que je ferois digne d* envie ! 
llicn ne raanqueroit plus au bonheur de ma vie» 
Si je pottvois l'emplir de fincéres amis. 

[ Marthonide eut à peine ceflé de lire , que cha- 
cun s'empreflà pour louer le conte du Dauphin. 
L*un fouhaitoit de pouvoir fervir comme lui fes 
amis ; Taucre vouloir être métamorphofé en (e^ 
fin. L'une envioit la beauté de Livorette , & 
l'autre le mérite d'Âlidor. Âh! s'écria la Dandi* 
nardière , ne vous arrèrerez-vous jamais qu'à des 
fadaifes ? Y a-t-il rien au monde qui égale la 
beauté & rutîlité de ces merveilleux puits où l'on 
.tire Tor dans des féaux de peau d'Efpagne? Je vous 
. avoue que cet endroit m'enchante ; fî je favois en 
quel lieu on^ trouve cette ifle ravi/Tante , je par- 
tirois tout- à-J'heure pour y faire un pèlerinage. 
Monfieur , dit Alain d'un air empreCTé , j'aurois 
auflj bonne dévotion d'y aller avec vous ^ qua.nd 
j'ai entendu lire ces belles chofes , l'eau m'eu eft 
venue dfeux ou trois fols à la bouche j vous ne fau- 
riez en confcience faire un plus beau voyage ; 
le fpau fera bien lourd fi je ne le tire pas , j*ai 
les bras forts. Va, va, dit la Paudinardière, tu es 
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tn)p poltron pour me fuivre dans un lieu fi périlFe itur; 
Je ne fuis point poltron, dit Alain, cétlioin monr 
combat avec le charretier, & cinquante autres rèn^ 
contres où j'ai été roué de coups. Hé bien", tépti-- 
qua la Dandinardière d'un ton crès-férieux, il faut 
voir fur la carte où nous pourrons pèctier cette ifle, 
& puis , nous nous en tirerons à notre honneun 
Pour moi , dit madame du Rouet en Tinf ef rom- 
pant , je vous avoue que je fuis charmée Se très^' 
furprife du tour galant que .Marth0nide a donné 
à ce nouveau conte. Je ne fuis pas Ct màlfi'eu-. 
reufe en venant en. ce pays-ci qtie je croyois Tètre/ 
ajouta madame dé Lure d'un ton précieux , car 
enân je ne pouvois pas me figurer qu'il y eût une 
once de bon-fens en province, à moins que ce 
ns fût dans celle où l'ardeur du foleil- rafine la 
cervelle. 

Vraiment , vraiment , dît madame de Sainr-* 
Thomas d'un air impatient, vous nous la don-» 
nez belle, mefdames de Paris , quand vous nous 
croyez fi bètes ! C'eft l'opinion la plus erronnée 
qui foit au monde > dit la Dandinardière , il nû" 
faut que vous voir & vous entendre pour en 
juger plus fainement , Se tout ceque j'ai connu 2 
ia cour, doit bai(rer le pavillon devant ces illuftresi 
ici. J'ai quelque léger deflein, mon cher parent,' 
ajoura la veuve ^ de m'y établir* Je voudrois troo^ 
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yftr une grofle cerre à acheccr. Combien » ma^ 
dame » dit le baron^. y voulez- vous mettre ? Hél 
dic-elle » cela dépend un peu du titre qu elle 
aura y je ferois aiTez aife que ce fut un marquifac^ 
^nce cas-là j'y mettrois jufqu a fepc mille francs^ 
Jufqu a fept mille francs ^ madame , die le 
yicomte » vous n'y penfez pas ! Quoi , moniîeur , 
s'écria* t*eUe» un marquifac de province pourroic« 
il valoir davantage ? on les donne à Paris > on les 
{ette à la tcte > on ne fait qu en faire. Pour moi 
je vous avoue que je ferois prefque honteufe 
4 ctre marquife , & il n'y auroit qu'un bon mar- 
ché qui put m'y réibudre^ Mais enfin ^ û vous en 
£fivez quelqu'un, je vous f^rai obligée de me l'en-^ 
feîgner» parce que j'ai de l'argent dont je ne fais 
^e faire : il eft vrai que je pourroîs acheter quel^ 
qu'hôtel à Paris , l'on eft bien aife d'être logé 
che2 foi y & comme je vods totite la cour & route 
la; ville » cela me met dans dé certains engage* 
i^ens où bien d'autres ne font pas. 
. Ëft-il poffible, madame, dit le prieur, que 
wHis faiCez votre compte d'avoir un hôtel pouf 
fept mille francs ? je vous aflùxe que nous n au- 
ifofis pas ici une chaumière poux un prix û mo« 
4îque. Ho ! monfîeor le prieur , dit madame de 
^ure > je vois bien que vous ne favez pas ce que 
cqU Y^ut y c'eft un peu de peine perdue de vou$ 
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leMifè.Conttamment^repritlaDaridîriarcîreredua 
air le plus maliaqu'ilpouvoit affedet, les abbés 
fe mêlent de toat , & bien fouvent ifs ne /avenc. 
pa^ ce qu ils difent. V eus avez votre réfte , mon- 
fièur le prieur, dît le vicomte en lôurîant. Il eft' • 
vrai, répondit-il, je ne m^y ferois pas atceïidu de là. 
^art de mon ami monïîeUr de la t)andinardière,j 

mais nous fommes dans un tems oii l*oft facrifie. 

»... 

fés meilleurs amis pour avoir le plaifir de dire un 
Bon mot. Pour moi , ce n*eït pgint mon carac- 
tère , s'écria Virginie d*un ton méthodique, je 
veux que l'on loit attentif ïur Peflentîel & fur la' . 
{)agatelle. Ha! ^belle Virginie , dit le gentilhomme 
bourgeois , je fiiis perdu , & plus que perdu , u 
vous êtes contre inoi j rafcendant que le. cîer 
vous a donné eft tel à mon égard, quie je nèmô. 
trouve plus.capable de me défendre dès que vous^ 
ni^attaquez ; il y a bien paru , hëlasl depuis quel 
je fuis dans ce château. ï'^ *^ ^^^ conduit, ma" 
chèife confine, dit-il , en s'adreflànt à madame du 
Rouet , par l'aventure la plus étrange & la plus 
furpreîîante qui puillfe jamais arriver à un homhie 
âe qualité ; je vous la conterai en particulier, car 
il ne feroit pas jufte de fatiguer cessâmes d'un 
tel récit. Tout ce que je peux vous dire , c'eft tju« 
j^'ai un ennemi dans ce canton, qui emploie contre, 
nioi le fer & le feu, les enchanfemèns & les dé- 
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tnons. Que me dites-vous là , mon coufi»? c'écmi 
k veuve ; je fuis ef&ayée d'un tel prélude. Cesl 
Marnes ic ces mefiSeurs , reprit notre gentil- 
Ëomme , péuVent rendre témoignage de ce que 
j avance 9 èc peuvent dire en même teihs aved 
quelle vigueur j'ai (outenu de telles indartades^ 
ILe roc^ oui> le rôc n'eft: pas plus ferme que moi , 
é'eft ce qui met mon ennemi au défeipoir. Enfin 
il cherche les moyens de me faire fuccoml>er par 
des trahifons inouïes. En védté , mon/ieur, dic 
madame de Lure , je voudrois à pré/ent né vous 
avoir jamais vu , je crams fi fort qu il ne vous at^« 
rive quelque malheur, que je n'^en dormirai pas 
cette nuit. 'Mon fort eft bieii digne d'envie , ré^ 
partit galamment la Datidinardière, il me femblé 
que je n'ai plus rien à craindre puilque vous vou^ 
intéreflez dan$ ma fortune. Voisi des demoi- 
selles , dît le vicomte , en montrant V^irginie & 
Marthotlide , qui n'y prennent alTurcment pas 
moins de part j & fî monfieur de Viileville pré- 
tendoit en mal ufer , elles autoient peut-être aflèi 
de pouvoir pour arrêter fes violences. De qui raé 
parlez- vous , dît la veuve? d'un Gentilhomme ; 
continua le viconite , qui àurôit du mérite s'il 
n'étoic pas Tennemi de notre ami.' Vraiment, 
dit-êlle , je Tai vu , il me revient tout-à-fait, il 
Vous revient,' reprit la Dandinardière , en fron- 
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Içânt le fourcU , vous Vous moquez de moi ? c*eft 
un Campagnard avec qui jt ne voudrois pas faire 
^^omparaifon > & je fuis furptis qu'une femme 
^uffi-bîen étoffée que voùsj'puiflè convenir qu'un 
iiomme de cette trempe ne lui déplaît pas. La du 
Rouet qui avoittin^ncharii (ècrtt pourViile ville»' 
fe trouva étrangement blelTée de ce que (on cou^: 
fin difoit. Et qui êtes- Vous donc -^ M. de la Daii- 
dinardtère , lui répondîc-ellè d'an aiir fec? Sem« 
fclé-t-il'pasque vôtre cr^nfplantatiod de rue Sainte; 
Denis au bord de la mer, vous.autorife à chantée 
j)ouille â tout le genre liumain ? Ah , ah ! petite 
dame de ûouvelle édition, s'écria- t<-il tout rouge 
de colère, il vous (ied bien vraiment ) de prendre 
parti contre moi ; fans mon argent , feu vùttû 
père , de gk)ïieufé mémoire , aturoit vu le pilori 
de ptès^. Quelle infolence , dit-^Ue ! mon père 
n'a fouflfert que par la banqueroute du votre. Lx 
difpiite comniençoit fur un ton fi vigoureux »'^qu^ 
les auditeur^ jugèrent quelle alloit fe pduflèt t^op 
iùitï^êc iqne madainede Saiht^-ThomaS) lo^j^ul?!^ 
à Faffuti'poùr découvrir la véritable origine du 
Gentilhomme Bourgeois ^ eh tppi^ndifpit plujf 
qu'on né vouloir par des ihjutes qu'ils écoi^htfàif 
le point de fe débiter ;' chacun Vintéteflàpour fé^ 
csibiir4a paiic entr*eax* Madame de Lure ne f^ 
|>as une des dernières à concilier les efprits éigci^ 
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JE^ic nfevoulok. point fluil fut dit dans la pro^ 
,yince, quelle s'étoit fait accompagner. par une 
bourgeoifejmaisl -aigreur. entre la veuve & la Dan- 
jdinardfêre étoit déjà des plus violentes : ils gar^ 
dèrent pourtant le^^Hlence par honnêteté pour la 
compagnie, &a la prière de leurs amis corn* 
xpgçs^ quoique l'on pût lire dans leurs yeux Tin^ 
iîignatipn qu'ils a voient l'un pour l'autre : d^ 
xpms en tems ils faifoieut de petites digreffions; 
mi>fans nommer-perfcfnne , l'on voyoit bien qtt'il$ 
»e s'épargnoJLenn.pas. ; ^ 

r Le boiron jagea qoe pour le meilleur, îl f^Ioic 
^^ é^aigner, comme deux dogues toujours prêts 
§.fe mordre, y qufEn|B;%ezpeufrctre pas fâchées, 
tnefdames , leur dit-il ^ de retpurnier dans le pe-i 
(itbpis où vous ayez été ce matin? Ilçft yraî 
que l^iit nation en çft infiniment agréable, dit W 
veuve ^ l'aime la meç-^. h ^pU^ > &^ l'approuva 
t^aucoup la coutume 4€is Vénitiens qui l'éponfent 
tp^s les ans^ Mais fi fétois la femnije;du Doge,;, 
jjiq i^oud^oîs Vépcwaf^r; auflfc ,^ pp t<Hjt m j^qiM 
feîpe^tt^lqutf âlUançe d •p;mitié, av^ç elle, E^M'i 
ftrtl^.ce|b*oiCS:, elje -fç IfVA fans regar^eçJia^Dandx-i 
9aï4i??^x&:fuCi>^fft^fiÇ foiisl^ lîjf^ nfi^4an;ie d«^* 
S^fnThomas.t.l^ir^fant. ^ AIl^^j»'/Fna,boli|ieÂ 

ijpiisjiéçïéet Unop^rtji* hoxà iéç^VMmvxt iit:* 
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r >)Là Wronne retira, rudement Ton htz§i èc lui 
^it qu*ellc pouvoir bien fe foytenir fans s'ap* 
puyèt fur elicé La veuve qui étoit déjà de rtiàu^ 
vaife humeur contre le petit Bourgeois, fe femÎ0 
fort piquée de la manière dont la baronne etin 
ufoitr En vérité , dit-elle , ii y a des gens d pew 
gracieux , qu ils n'offrent que des épines» Je vous: 
entends , dit la baronne, car elle fe piquoic 
de relever tout avec hauteur , vous prétendez ^^ 
madame, être la rofe, &; que je fuis Tépine? Ohl 
4>ien l & vous êtes rofe , c'eft affurément rofe fa- 
née. Vos .manières font infultantes y madame ^ 
tépondit la veuve en rougi(Iànt, fi. j'avois cra 
être reçue .d'un tel air , je me ferois paffée i: 
merveille ;dê vous faire Thonneur de venir chez* 
vous. £c moi fort bien palTce de vous voir , dit lai 
baronne , qui ne vouloir pas avoir le dernien Eh^> 
mon Dieu! quelles atgoteries, .s'écria madame 
dé Lure ! eft41 poflîble que des femmes de qua«> 
lité&de bonfens samufent à cela? Je vous prie^ 
madame ^ dit la baronne , de parler i votre écotj, 
je no fuis point une argoteufe. . 

, De bonne foi ^ ma femme dit M. de Sainte* ^ 
Thomas^ vous avez bien envie aujourd'hui de 
me donner duchâgrin ? Je* Vous le confeille 5 mon^ 
fieur, cépliqusht*elle , . en lé prenant fur an^ton 
tcois fois plus haut a je vous |ir coafeitte ^ vont 

£eij 
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f rendriez le parti du grand Turc j pourvu que cft 
iuc contre moi, je le fais depuis maintes années : 
mais une bonne féparation de cprps Se de biens 
me mettra en re^os pour le refte de ma vie ; fi 
mon grand père vivoit encore , il pleureroit avec 
des larmes de fang,de me voir Gl mal atiféed'un 
mari ; le pauvre homme difoit toujours qu^il me 
«Youloic faire baillive ou duchefTe.Là-defrus ellefe 
prit à pleurer ^ comme fi Ion avoit enterré coua 
les parens ôc tous fes amis. 
< : La difcorde aux crins bêtifies fembloit avoît 
lîtabli fon féjour dans la maifon du barcm ide 
Saine-Thomas > tout y grondoit , tout 7 boudoic ^ 
il ne répondit rien à fa femme , car cela n'auroit 
jamais fini. Il engagea lesr dames à defcendre dans 
le bois 9 la baronnereftaavec la Dandinardière ; ils 
Retrouvèrent en ce moment un efprit de confiance, 
l'un pour 1 autre; 9 qu'ils naùroient jamais eu /ans 
leur dépi t contre madame du Rouet. Voulez*vous^ 
'dit la baronne, que je vous parle à cœur ouvert ? 
Yxms: me ferez beaucoup d'honneur , répondit le 
Bourgeois. Je trouve, dit-elle, que votre cou*- 
fine 'eft une impertinente créature. Ma coufihe ^ 
ijejprit*-il , ho! Madame , elle ne m'eft rien ^ ce 
fQnt de ces coufines... . là,,., vous m'entende* 
bien. Si je vous entends , dit-elle , j'^ re%it 
^'intelligence plus qu« femme qui foie en Eu-; 


ibpe; un mot, un rieof me faiit deviner touté^ uhe 
hiftorre , fans qu'il y manque une voyelle^ ' Que 
1 oh eft heureux, s'écriakkDandinardière , d'avoir 
une femme d'un fi gràiid mérite ! fi le icîet fn'eri 
avoit pouiTU d'une fembUWe , je Padoreroi^ 
comme lés Chinois^ adoftrefic4éurs Pagodes; je 
baiferois fes petits petons; je mangerois fes me*- 
ilotes/ Vous voyez cependant , dit la^ bâtdnne i 
déqiiél air en ufe mon mari ; il faur que je vous- 
le difie , monfieur de la Dandinardière ^ il n'y a; 
jamais eu un homme moins complaifant<}ue lui, 
ilfaît te doucereux &ràgréablé, mais le fond dit 
fac efli bien anier : pout moi|^ j'efui^née avec une 
forte de politeflfè qui sVçommode mal d^s Brirfr 
quetîes. levons ^ ti^i:eâutahc,ditUDandinar4 
dicre , l'on auroit mon ame par de certaines ma-if" 
tiières drigageimtek; Sr quand on* le prend îur^ ut|( 
autre ton, je deviens de fer; tous les démons^ 
les efprirs follets ,. les fbrciers , les magiciens, les; 
enchanteurs^loups-garous ôc autres ne viendroient 
pas à bout de-moi. Ah ! que je vous aime , s*écrsar^ 
telle, nous avons cté fûts vous Se moi fui; un» 
même modèle , &; puis on^Fa cafiTé. VoiU moit; 
humeur, je m'y reconnots ; mais je reviens à ce 
que VOUS; m'aver dit itp'y a qu'ùn^momentv; quojb 
donc, cetee'ii^euve neft pas votre parente ? Hé!^ 
tùsii £)mi j^noa > madame ^ repât«il d^un air iiq;^ 
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j^adent, !Je vous l'ai die & vous le dis encore j; ^ 
^Ue avoic un de fes oncles ailcjuel j'avois con&é 
^J*in(endance de ma maifon^ elle étoh jeune'& 
|oliei elle venoicfbuven^le voirjj*ctois jeune 
^uâî , ôc je conçois co^joArs ouille fpm^cces. Fi , 
û , monfieur , s'écciatTcUe, ; je ne veux point 
4]u'une femme comme ce^la.puiile fe vanter de 
me connoître , je vais lui dTO tout- à* l'heure 
que n elle prononce jamais mon np9i> nous aa«» 
irons manilles à déparde jetifemble^ Vous prenez 
Jcs chofes trop au pié d^ la lettre j répliqua le 
bourgeois'» je ne prétends point ppprimer la 
vrtttt de .madame du Rpuet; put c^ qqe j'ai dit 
i:owJ$ fut la diffcRencef qu'il y a .entre fa qualité & 
h mienit9 ; caïf au fond ^-madame ^ fi l'ori fe^'pi-^ 
<qupitde tant de-rigidité ^ fi: que. le^ femmes* 
cour, fc jH:atiquèi> j fillfent obligces^e fakr preuve \ 
ifcîliB.uî's' vie & mcnir^, comme, l'on, fait à-Malte 
de fa uoblcflTe, lie fiècle.Qft fi corrompu i' que la 
plupan'des dames vecfueuies pafTetôi^ftt leur vie 
-ttmcéà? feules. Il faijitfer. Relâcher urt^peu-far U 
qu'en dira-t-onrViojj.inaiiines *c les mienûes^ 
raonfîeur delà CMtidin^rdière.,,ditJ^ b^rç^ne t 
roulent fur difFérens rprincipes ♦ aîniî ypus m9 
yetmjettows de ne vous eu pas croire»; MoDrPkv t 
toadame, dit-il-, ^ulez-ïvous faire uq ch^riviiri 
fl[ttt va ^çfoler votre, épottx? Ç'cft.-ii jC^rqu^^ ja 
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tCercKe^ 4it«>eile , vous «avez vu votis*mème .I0È 

travers qu'il a {Mris avec moi fur cette bouigebife } 

;^ prétends en aVoir le cœur 'net ,xar je ctcH$qaHIf 

}â conifo^ depuis 1ong-<^m$.' ' < .-..j 

Oaifiini^ il; l^arloiem^'^iiifi de boiine amitié v^ 

Alain viiic les interrompra ; ii ^avoit un aie égaré) 

qui futptit-fbtl mattre , il s'approcha de foa 

^ oreille S: lui 'dit : inonfieur ^ il s agit de piierba^./ 

gage pcHir failtre monde , Villeville eft dam \t\ 

bc>is qui ris 4fr j'afe comme s'il n*avoit auoitsi«l 

peur dé vous ; j'étois caelié derrière un arbre r, 

d'où il m'étoit 'bien aii^ de le voir j il eft ençotè*^ 

plus grand qu'il n'étoit. d'une coudéeé M ' 

La%arônne_ remarqua îqirefeis nouvelle*' d'Âiaitii 

altéroient ' tavtrtinquillitfé^ d« • Ja Daridinard^ire.; . 

elle fortit'auiïî^ tôt avec ^irt je V6us iricoialmiDder» 

peut-èt^e y tfe-te petit homme , iayi de fe trouver: 

en liberré^, demanda à fori valet* «'M etoic^biesij 

certain d'avoir- Vu Villeville, Ne vous «flattes r 

point là-dcflusimonfieiu'j je>rai vii comme ye^ 

vois mon pie j lui^ dit*il t^J^-vaîs vous contera 

toute rkiftôr^e^i quand ces'damesTont fbràeis de>; 

votre chambre , je me fuis «Wôûvé dansée pwr( 

paflage noir , où Ton ne vqir- prefque goutté , 

j'en ai entendu iirie qiii dïi(bit à ces'^meffieurs a 

c'eft un criàfTeux qui étoit? mon marchand dansia ^ 

' . • ■ 
rue Sainte Denis \ il avoir dès ce tems-là une ; 
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kxcUnation partkalièred contrefaite Vhamint^ 
qualité ^ Toh s^ta donmût la comédie tous les 
|bùrs;,&co9:2ine,;jifihfijCôis beaucoup chez lui i 
crédit» je m'en réjoqii^tf plui fcmyént quune 
auti» y & je l'appelois moto cottfîii ppu« d^cems; 
car nous: aulnes femmes de-la-eow^ nous n'avons 
pas toujours de Fàrgénç comptant : elle a die 
encore cent autres, chofes, dit Alain i.<|ue je n'ai 
pli retenir, le te trc^ye.'feuWnitent là mémoire 
hocme à Fé^rd de ^coHerfii^ répondit fôntnaître; 
car je connois bîen!aitJlyJe que tu y^ mets du tien; 
Moi, moniteur i continua Alain ^j'àithei^ois mieur 
être pendu coâime un faux-faunicir que d'iavoic 
menti 'y je vous i^épète des mots que j'^itends 
anffî pett que le grimoire ; mais pour ea revenit 
ii cesrdames » je les ai fuivies toi^r doucement ^ 
tout doucement, & me fais fourré proche d'elles» 
chacune caufoit à fa mode >lorfque l'on a en^ 
tendu un cheval qui faifoit patata :. tout le monde 
a regardé)^ c'étcHt ce hargnéu^ de Villeville qui 
s!eft précipité par terre pour les fgluer; & moi 
tout tremblant je. mé £ûs retiré â quatre pattes 
pour vous en avertit. 

Voila une affaire qui mérite beaucoup ê^zttèti^ 
Aon y s*écria la Dandinardière , mon ennemi 
s'accoutume 4 paroître dans ce canton ^ il y a 
paiTé ce matin > il y tevient ce foir } il en conter 
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âf la veuve, ^Ue m*en veut. AUîn,' pourquoi- 
n'as-tu pas de cœur ? Et quand j'wi aurois , mon-r 
iieur^ répliqua-t-il , qu*eft*ee que m^us fecions ?• 
Tout ce que nous ne ferons pi^ » dit le Bour^; 
gepis ) car je . fais ^ue tu tn manques. De quoL 
xne ferviroic de faiçe des ptofers avec toi?, le 
meilleur de tou^s, c'eft de fonger à laretraite«^ 
Ce n'eft point trop mal dit, monfieur, ajouta: 
Alain , àuifî-bien ce défefpcré de maître Roberc 
noiû fera encore quelque pièce. Mais comment, 
ferons-nous, dit la Dandinardîèr^^ car (î l'on 
nous épie fur le chemin , nous femmes perdus! 
Monfieur» dit Alain ^ un peu de patience, je* 
vous memai dans tiotre charrette de votre hypo^: . 
thèque par-defluç qui vous cachera, à merveille»; 
Dis bibliothèque,: mi^h€;ureux, interrompit Is^ 
Dandinardière y cela n'eft poiqt ihal penfé , mai^» 
r^etourne dans le mtme lieu où tu ^s vu Villes 
ville , afin de me venir dire s'il y eft. Alain Ie<v 
quitta , & fut yers une allée obfcure jufqu'auprè^. 
de la compagnie qiiî étoit enfiote dans le bois}^ 
il vit que l'ennemi de fon maître.s'en étpit allé ^ 
il regarda fQigpçufement de tO!i|s c^tés , Se vinc^ 
lui dire^nfuite qu'il n'y avqiç,pli;f rieir^ à crain^:^ 
4re j que le mangeur de petite enfans étoit parri^f 
Il s'écria 1 ces mots : allons. , allons joindre, 
f^e nouv^ux lauriers à ceux que j'ai déjàî Doi^me-: 
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moi mes armes & mes bottas» va feller moif . 
petit Bacefale : Âh! ah! Timpudent, ii vient 
6ù )e fais V je luî apprendrai de quel bois je me 
chauffe. Alain 4e regardoif y fort étonné. El^ce 
dono tout de bcm ^ monfieur ^ lut dit-il , que voa$. 
touIe:£ vous armer? votre tèté eft encore bien 
malade , 8c ^raventure du lit à b^ucoup endom^ 
ttiagé vos pairvfôs épaules. ' 

La DandiiKirdière feignit- de ne pas écouter- 
Aiain , & faifant comme S'il f^ fTie entretenu lui* 
même i Mnis-aux âmes bien liéc^^y difoit-il^^ la* 
iknu n'uutmlpas-le nombre ^des'-'nàn^es. Puisai 
Continuant , îl s'éclioit d'at> tàt^ Se courageux :^ 
Paroifje^ Navarrûîsy Maurej &^ Caftillans. Il con^ 
tînuoic aiflft'dè répéter des endroits du cid, &• 
fe favoît un grér admirable der. t'heureufe fécôn-* 
4ité de fa mimoîl'éi*'' - ^' ■- ' - . - 
^Pendant qtf il ^"^xëitoi^â•foibatcré il fe trouva- 
efttné , puis^ttiôntifiit fôn palefroi qui étoit beati-' 
«nip •plus-gai que llîi, parcé\^tf il y àvoît plufieur j* 
jèars qu'il %àngèôît' de bonhë avoine. Il faàtoif 
«cfaifoitlé ftir^^àii Lie Danaifialrâièré iie^ bKTa" 
pSs de prendt^^le chemin du bois , (a lance à b 
iTiaini dont il dbnhoit as coûps'fi teVriblës contré 
l'es brandies , qit 3 eri tomboît pîù^^e hannetoiii* 
que de iFeûilles en automne. Le grsinii bruit qU*il 
ftifoit , obligea toutes les dames de fe tourner. ^ 
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Son équipage les furprit, elles s'éclatèrent de 
rire ; la veuve 'particulièrement , qui ayant les 
idents encore alTez belles , ouvroit fa bouche de 
toute fa force pour les montrer , & tour recentifr 
foi; de fes ah ^ ah ^ ah. La Dandinardière , qui 
lui en vouloir» trouva fort mauvais ou'elle fe 
moquât de lui. Il cherchoir à fe (ignaler ^ & 
voyant fes cornettes fort hautes & forr garnies 
de rubans couleur de rofe , il enleva avec fa 
lance fon bonaet tout coëETé , comrtie on cnlèvo 
le faquin quand on court 1|8S têtes. . . 

Celle de madame du Rouet, demeura nue • 
çlle navoit point de. cheveux >,C9£ p^e ^coit ua 
peu roufle y mais elle niiécamorphofoît ^ blond; 
d'enfant, cette' 4oul!em;;trop ard.çnte* -L-çn peur 
|uger de fon d^pit & 4^fbn af&iâipn. Elle poufla 
delongs cris apïè^ fa çocfFute , la plus'cl>ère àc U 
plus faine p^tie.d'elleTïnçme. Le petit cheval 
ombrageux &c gaillard fut effrayi 4^4 cornettes 
qi^ipcendoietit devaJïÇ hs yeux;^ &<^ 4^; bruit dô 
k dame qui vençit de h$ perdra ,-il prit le g^lpp 
ynalgré fon maître. 9':& puis .le -piocs aux dents j^ 
\^ efforts de.la D;vîdinardie4:e V ppup j-arrcter i 
ja'auroient; Ux:wï4^, r^e^fi t(\ ViiU^vitte ^ ^ui venoiç 
t^e quitter touîe .c^çtce compagnie , .&;qui s'étoit 
litrlcé^ en paflf^a^ pour parler à maître Robert , 
|}*çut . t0urné la .t^tpk.r U ^efta fui^ri^.de voir \^ 
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gentilhomme bourgeois dans un fi grand périt ; il 
arrêta fon cheval , & profitant de cette occafioii 
pour exécuter le projet qu'il venoit de faire aved 
le vicomte & le prieur : Allons , dit*il j, en met-<^ 
tant répée à la main , monfieur de la Dandinar** 
Sière > il faut tout * à • Fheûré nous couper la 
gorgé. 

Le pauvre homme étoît déjà C effrayé , qu'il 
n'avoir pas la force de parler \ mais quand il vie 
une épée briller à fes yeux , il eft certain qu il en 
penfa mourir. Je ne me h^î point , répon£t-it'^ 
après un îqâart^d'heure de filehcè % de réflexion^ 
je ne mè bats point quand je Ttiisanné, jY aurois* 
trop d'âvahtage ,, & je fuis trop hônhcte hommei 
Trêve d*égards , dit Vitlévilïè en lui mettant tm 
pointe de ion épée fufques fur la gorge: Ah! 
maître Robert , fë fuis moi^t Vécrià'la Dandînar-* 
dière en fe laiflaht tomber , vîens me faîgner^ 
Hé ! mon bon monfieur de Villëville, ne me vitt 
pas, continua- t-il , je vous demande la vie : fi mon 
habit de guerre vous déplaît y j*y rénoncepour le 
xefte de mes jours. XTne feule chofe peut voiit 
fauver de ma fureur y dit Villevitlè » je Vdtti 
lailTe vivre , pourvu que vous me donniez pa-t 
rôle d'épouier mademoifelle de Saint^Thomasi 
Nommez laquelle , répondit promptement la 
pauvre la Dandinardière > car^ (t vous Tor donnez^jj^ 
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fç lès épouferâi toutes deux , & même le père ôè 
U mère. Je vous laifTe choifir eittr^dlès , continua 
Villeville y mais fi vous manquez à profiter dé 
}'honneùr que je veux vous procurer ^ comptez 
que Je vous tue, fuflîez-vous à jcent pies fous 
«erre. . ^ 

::. Le Boiurgeois fe trouva le plus heureux de 
tous les hommes y. d'en être quitte a Ci bon mar<^ 
çhé ; il fe releva tout tremblant > & f e profterna 
aux pies de fon redoutable ennemi^ Taflurant 
qu'il feroit jufqu'à rimpoffible pour lui obéir. U 
lui demanda Ta viélorieufe main a haifer, 8c 
yilleville la lui donna d'un air grave. Je fuis 
^^'avis y lui dit-il y de faire pour vous la demande 
^ Virginie â M. de Saint-Thomas y il en aunî 
plus de difpofition à vous l'accorder , quand il 
, verra que je vous pardonne Se que nous allon^ 
.l^re amis. Vous êtes le maître , répondit le 
Bourgeois , je tiendrai tout ce que vous réglerez 
avec lui. ^ \ 

i Villeville muni de cette parole y revînt fur fes 
pas> Se tirant le vicomte & le prieur à part : i\ 
ne faut plus , leur .dit-:il > mettra maître Robert 
fur la fcène , & ménageîr une rencontre entre la 
Dandinardière 8c moi^ Le hafard a fait tout ieul 
te que nous n'aurions pu faire -qu'avec beaucoup' 
lie foin. U leu); raconta U«-deiru$J'ayenture qu'il 
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venoît d'avoir ^ 8c ce qui la voie fui vie. Ces déni 
cieflieurs. n'en eorenc pas moins de joie que loi» 
Ne perdons pas un moment^ difenc-iis^ pour 
conclure le mariage. Ce qui nous erbbarraflè j 
c'eft la veave , qui aimera mieux n'être plus en 
colère contre fon coufih ^ ic fe mêler de le cou* 
feilier contre nos intérêts. Que^ cela ne vous 
inquiette point , dit ViUe ville , j'ai quelque léget 
afcendaàt fur elle 5 |e vais l'entretenir de nos 
dedèins , elle fera, ravie de cette confidence ^ ôC 
iious fécondera à merveille* 
. Il ne s'ctoic pas trompé : pendant qu'il s'apï 
procha d'elle, le vicomte parla à M. de Sainc^; 
Thomas y qui reçut agréablement la ptop0(itîon# 
Madame de Saint-Thomas y donna les main» 
par un effet de caprice , qui ne la laiflbit guèrç 
long-tems dans la même fituation , & Virginie f 
tonfentit avec joie , étant prévenue que la Dan^ 
dinardière étoit un petit héros qui feroit d^ 
grands exploits de bravoure , & qu'elle auroit le 
plaifir de faire chanter Apollon & les Mufes en 
fa faveur. Ainjfî toug les efprits qui avoient été 
dans la difcorde quelques heures auparavant , fe 
trouvèrent reunis quand le bon la Dandinardièrè 
arriva eiièore fort ému 3c tremblant : on le reçut 
st bras ouverts, chacun travailla à lui faire oubliée» 
Jacataftrophe de^(bn cpmbarj Ton eut même ht 


B x> V K « I o X it 447 

Biftrétlon de n?en point parler devant lui , & de 
louer. exceffivement fon mérite. ; 

Il fit la. demande de Virginie en forme; oa 
J'écouta favorablement > le vicomte propofa de 
jierourner dans la maifon pour drelTer les articles. 
Mais de quel étonnement Alain, le fidelle Alain ^ 
fefta-t-il firappé, quand il vit les agneaux ôc les 
Joups bondir enfemble dans la plaine! Je veux 
parler de Ja Dandinardière 8c de Villeville , qui 
s'embraflcÂent â tous momens, & oui fe tou^ 

choient dans la main de la meilleure amitié du 
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inonde. Il ouvroit les yeux & la bouche , tenoic 
un pié^n Tair^ n' avançoit ni ne reculoit ; enfin il 
étoit dans la dernière furprife. Ce fut bien autre 
çhofe, quand on lui dit que fon maître alloir 
cpoufer Virginie , & que c'étoit monfieur de 
y îlleville qui lui avoit ménagé ce bonheur. Il 
chanta Se danjfa fur le champ le branle dcf la 
n^ariée, & réjouie toute la compagnie par fes 
fimplicités. - . 

La Dandinardière fut défarmé : mefdemoi^ 
iÇ^}le$^ de Sain^t-Thomgç. s'en acquittèrent a pea«- 
Çrès comjne les .Dulcinées 4on% parle, ^on ,Qui- . 
chpttç ; on le , cpurqi^n^ de rofé^l ^ chacun let . 
ii9d^m[a l'jAiiaçréoQ de nos jourç^.Jà joie des. 
bqiines.cofnpa^niç^^le.petit-màîtcei en dçtr^niper: 
mais k b^oQ ^ ^ ç^auaensoit à $7 aatéreifl^ ; 


•i ■ » ' 


^4^^ L B 'G n^riinouut 

véritablement , ne rioit pas trop de ces pkifaii<^ 
teries. Il pria même le vicomte , le prieur Se 
VillevîUe , de le regarder comme un homme 
qui alloit être fon gendre. Us entendirent ce 
qu'il vouloir leur dire , & le ménagèrent davan* 
tage. lyès le'foir même les pauvres poulets de la 
baflè cour & les pigeons du colombier forent 
mis à mort y pour fervir au repas. Tous les chaf« 
feurs des environs donnèrent peu de quartier aux 
perdreaux » le baron fit les frais de là* noce , la 
dot n alla pas plus loin ; on préconifa le don de 
faire des contes , & les efpérances futures s*affi- 
gnèrent là-deflfus. la Dandinardière en fut fatisiàir^' 
au moins il feignit de letre, car il cralgnoic 
yilleville ^ Se fans lui Tfaymen n auroit jamais 
réuffi. 

Virginie amena fa fœnr dans fan nouveau 
ménage. Le jour étant pris, la charrette dé 
KvréS) avec les .trois ânoUs qui en étoient chargés, 
marchoient à la tête du cortège. Le Bourgeois 
montoit fon petit cheval , & AJàin le fuivoit i 
portant fes armes en ttopfece. Virginie & fa 
fœur , '^d'un' aîir d'Amazones , alloient spires ^ 
moàtées tant bien que mal. La véu\^ë , qui ne 
haïiïbit point- VilleVille', tt mit en tpoufle der-' 
xière lui. La précieufe baronne & madame de^ 
Lureécoicnt dm$ une petite chaile r ^iklant^ 

gu'ua^ 


quune jument poulinière traînoit. La cavalcade 
ikoit ifermée par le réfte.dés meffieurs, Sc^z* 
|>lufieurs paren& qui s'étoient rendus à la fèce* 
Il faudroic bien dvi tet^$ poàt décHrè tout ce 
qui s'y palTa. Je crains d'avoir abufé de la pa-^ 
tienc^'^u'icâEéun^je fliïjs âVarit qu'il ;me dile 
Ûe finir. 
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